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L A  R E V U E  C O M IQ U E , par Henriot.
Ecrivez...  narration française... 
Développer les sentiments qu'a pu 
produire la Terreur blanche chez les 
nègres.
— Vous marchez rudement mal.
— J'ai pourtant failli avoir le prix, 
à la course des fiacres.
—  Vous m'étonnez...
— C’est que vous n'étiez pas de­
dans !
—  Je suis très ennuyée dans mon 
appartement... J’ai les maçons chez 
mot...
— Ah ! mon Dieu !... quelle hor­
reur !
—  Voyons, messieurs, voyons... 
nous ne sommes pas ici à la Cham bre 
des députés.
— Pourquoi, diable, demandez- 
vous de faire une Exposition en 1915 ?
— Je suis le premier qui en aurai 
eu l'idée ! Je suis sur d'avoir mes en­
trées et la croix de la Légion d'hon­
neur.
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L E S
Maladies de la Peau
ET LE
Ferment de Raisins
Les manifestations maladives de la peau 
ne sont pas, comme le croit souvent le 
public, seulement dues à des causes locales. 
C'est la raison pour laquelle les pommades, 
les poudres, les emplâtres, tous les moyens 
externes donnent souvent de si pauvres 
résultats. On prend reflet pour la cause et 
l'on oublie de traiter celle-ci.
Il suffit de raisonner pour s'en convaincre.
La variole, la scarlatine, la rougeole ont bien 
des répercussions sur la peau, puisque c'est 
sur elles qu'elles inscrivent leur signature. 
Que pourrait bien faire une pommade en 
pareil cas? Rien, tout le monde le sait. Il en 
va de même pour toutes les autres mani­
festations. Elles sont dues à des causes 
internes, à des troubles profonds. C'est le 
sang qui est vicié, c'est le sang qui est trou­
blé et ces troubles proviennent de la pré­
sence d'éléments virulents qui viennent, 
lorsqu'ils débordent les lignes de défense, 
fleurir sur la peau comme les champignons 
ou les mousses parasites sur les arbres.
Rien ne serait plus simple que de garder 
ou de reconquérir un teint clair si l'on vou­
lait purifier son sang. Sans doute, les pur­
gatifs, les dépuratifs peuvent rendre quel­
ques services, mais que peut bien la chimie
E N  V O Y A G E
- - -
D e B re st à N ice  par le  ta r if  in tern a tio ­
n al. —  Supposons une mère de famille habi­
tant Brest voulant passer trois mois à Nice avec 
ses trois enfants dont deux âgés de huit et 
neuf ans et l'un âgé de trois ans et demi.
Le prix du voyage aller et retour sera :
Par le tarif français le plus avantageux 1 .469 fr.
Par le tarif international..................... 577 »
Différence ...  892 »
Par le tarif international on réalise donc une 
économie de 892  fran cs .
Nous l'allons démontrer :
Tarif français.
Le tarif français le plus avantageux est celui 
des « billets d'aller et retour collectifs d'une sta­
tion du réseau de l'Ouest aux stations bal­
néaires et hivernales du P.-L.-M. » (Tarif 106).
Pour certaines stations P.-L.-M., ces billets 
ne sont délivrés que du samedi veille des Ra­
meaux au 31 octobre ; pour toutes les stations 
importantes entre Agay et Menton, ils sont déli­
vrés toute l'année.
La durée de validité est de trente-trois jours. 
Elle peut être prolongée à deux reprises d'une 
période de 30 jours moyennant, chaque fois, 10 0/0 
du prix initiai. Faculté d'arrêt à toutes les gares.
Le prix s'obtient en ajoutant au prix de six 
billets simples ordinaires pour les trois pre­
mières personnes, le prix d'un billet simple pour 
chaque membre de la famille en plus de trois.
Notre prix, dès lors, s'établit ainsi en 1re classe :
Brest-Pai.........6 6  f r .  7 5   188 fr. 45
Paris-Nice,......... ..........1 2 1  fr. 70 
Soit : six billets simples (pour la mère 
et les deux enfants payant place entière). i . i 3o fr. 70
Moitié d'un billet simple pour l'en­
fant payant demi-place.........................  96 fr. 23
* Total pour 33 jou rs..... ..........  1 .224 fr. 93
Ajoutons deux supplém ents de 10 0/0 
pour porter la validité à 93 jours. 245 fr.
Total pour 93 jo u rs.. ...........  1 .469 fr. 93
Ta rif inter national.
Pour « internationaliser » notre itinéraire, il 
suffit de le prolonger jusqu'à la frontière et d'y 
ajouter le parcours étranger le plus court pos­
sible, qui se trouve être Vintimille-Al benga 
(Al benga est à 50 kilomètres au delà de San- 
Remo).
Nous ne serons pas obligés d’effectuer ce par­
cours et nous pouvons le payer en 3° classe, bien 
que notre parcours Brest-Nice soit en Ire classe. 
Le prix, aller et retour, de Nice à Vintimille et 
Al benga, en 3e classe, est de 9 fr. 4o.
Nous pouvons encore diminuer ce supplé­
ment en demandant, au lieu du parcours Nice- 
Albenga, le parcours Nice - Livourne - Pise et 
retour.
La section Nice-Livourne constitue un par­
cours de raccordement maritime que l'on ne taxe 
pas et nous n'avons à payer que le trajet 
Livourne-Pise et retour, soit a francs.
(Nous exposerons un autre jour le mécanisme 
des parcours de raccordement.)
La distance Brest-Nice est, en chiffres ronds, 
1.700 kilomètres. L'aller et retour nous donne 
donc un total supérieur à 3.000 kilomètres, qui 
rend notre billet valable 90 jours (sans faculté 
de prolongation).
Faculté d'arrêt à toutes les gares.
Enfin, les enfants voyagent gratuitement 
jusqu'à l 'âge de quatre ans révolus et, de 
quatre ans à dix ans révolus, ils payent demi- 
place. De là va résulter la plus grande part de 
l'économie.
Le prix du billet, aller et retour, de Brest à 
Nice-Livourne-Pise, en Ire classe, est 288.95.
Le prix de notre billet de famille s'établit 
ainsi :
Pour la mère................................. 288.96
Pour deux enfants : a demi-places. 288.95 
Pour le troisième enfant............... gratuit.
Total............ 677.90
Nous gagnons 1.469-577 soit 892 francs.
Les bagages. —  Nous perdons, il est vrai, 
la franchise de bagages. Voyons ce qu’elle re­
présente. ________________
devant la nature? Et combien plus simple, 
plus logique, moins dangereux serait l ’usage 
de ferments vivants, vigoureux, actifs, des­
tructeurs d'éléments nocifs, comme le sont 
les ferments de Jacquemin? Ils entrent dans 
le sang, s'assimilent à lui et balayent par 
leur action régénératrice les produits tor­
pides ou morbides qu'ils rencontrent.
« La peau, a dit Bayle, est le miroir du 
sang. » Qu'on rende à celui-ci sa limpide cou­
leur et sa puissance nourricière et ce sera 
fait des dartres et des boutons, parasites 
nuisibles que les ferments de Jacquemin 
détruisent et font disparaître à tout jamais.
Docteur M o n t ig n y .
A U X  M A L A D E S . —  En aucun cas le ra i­
s in , même pris  p a r quantités considérables,
ne saurait remplacer la cure p a r le Ferment 
Jacquemin. Nous rappelons aux malades que 
le Ferm ent de raisins réunit sous un très 
petit volume toute la partie active du fru it  et 
qu 'il faud ra it absorber plus de quatre kilos de 
raisins fra is  pou r obtenir les effets produits 
p a r un verre à liqueur de Ferment de raisins 
Jacquemin.
P o u r tous renseignements, écrire à M. Jac­
quemin, Institut de Recherches scientifiques, 
à Malzéville, près Nancy (Meurthe-et-Mo­
selle), qui, sur demande, enverra gracieuse­
ment une brochure contenant ta communi­
cation à l'Académie de médecine et de 
nombreuses observations sur des cas parti­
culiers. Dans un but de vulgarisation huma­
nitaire, l'Institu t Jacquemin enverra le 
Ferment de raisins fra n co  de port et d'em­
ballage.
Dans le tarif français nous avons droit à 
30 kilos par place entière et à 20 kilos par 
demi-place, c'est-à-dire, dans notre cas, à 
30 X  3 +  20 = 1 1 0  kilos.
Le prix du transport quand le poids dépasse 
40 kilos, est de 40 centimes par tonne et par 
kilomètre. Pour nos 110 kilos, de Brest à Nice, 
le prix serait, en chiffres ronds, 74 francs, soit 
pour aller et retour 148 francs.
Il nous reste encore un bénéfice de 892-148, 
soit 744 francs,
... en admettant que nous ayons 110 kilos 
de bagages et que nous n'en expédions pas une 
partie en petite vitesse.
L'exemple choisi, un des plus avantageux qui 
puisse se présenter, montre l'intérêt qu'il y a 
a connaître un tarif susceptible de procurer 
d'aussi agréables surprises.
Jean Cervin .
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Depuis cinq jours l ’ingrate a déserté le nid;
Mais son doux souvenir de parfums m’environne, 
Car l’encens qu’elle aimait, que toute sa personne 
Exhalait, le Congo, tenace, embaume ici...
Raoul Surqères au savonnier Victor Vaissier.
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Co urrier  de  P aris
- - -
LA MANIE DU SPORT
Ces pauvres chevaux de fiacre, voilà que la ma­
nie du jour, la manie sportive pour laquelle rien 
n’est sacrée, s’attaque aussi à eux!
Je vous demande un peu s’il est juste, humain, 
je dirai chevalier de leur demander de décrocher 
des records ?
Est-ce que c’est leur métier? Que les pur sang 
ambitionnent la gloire, rien de mieux. La gloire 
est un article de luxe. Mais les chevaux de fiacre, 
pauvres créatures, ont nécessairement autre chose 
en tête et sont parfaitement autorisés à la mé­
priser.
Cependant, dimanche, on leur a demandé de 
lutter pour la galerie. La galerie! ils ne connais­
saient jusqu’à présent que celle qui orne le toit de 
quelques véhicules antédiluviens et l’on a voulu 
dimanche qu’il se préoccupent de l ’autre, de celle 
dont les suffrages confèrent une place dans l ’his­
toire.
Ah! oui, c’est bien le souci de ce que pensera 
d’eux l ’histoire qui doit les hanter, ces malheu­
reux chevaux ! Quand on traîne un fiacre sur le 
pavé de Paris, sous la neige, la pluie, le soleil, rece­
vant plus de coups de fouet que de picotins 
d ’avoine, on se moque bien de la Renommée et 
de ses trompettes.
Cependant, il est des quadrupèdes qui ont 
abattu, dans cette course pour chevaux de fiacre, 
44 kilomètres en moins de deux heures. Les voilà 
bien avancés et le public également !
Faisant partie de ce public, je  sais parfaitement 
que je  n’irai pas plus vite quand il m’arrivera de 
prendre une voiture avec ou sans taxamètre, et 
alors...
PARENTHÈSE
Ici une parenthèse : remarquez que je  viens 
d’écrire taxamètre. Or, taxamètre est un barba­
risme, nous ont appris des hellénistes très distin­
gués. On doit dire taximètre.
Cependant, je  continuerai à écrire taxamètre. 
jusqu ’à la fin de mes jours. Et voici pourquoi : 
lorsque j ’usais mes culottes sur les bancs du col­
lège. je  faisais beaucoup de barbarismes. La chose 
avait cet inconvénient qu’il en résultait pour 
moi beaucoup de pensums.
Aujourd’hui, personne ne peut plus me donner 
de pensums, car la Constitution dont le père vient 
de mourir me confère le droit de patauger tant 
qu’il me plaît dans le barbarisme. Lisez-la, vous 
constaterez qu’on n’y trouve aucun article suppri­
mant ce droit. Or, ce qui n ’est pas défendu est 
permis.
Dans ces conditions, vous devez comprendre 
que je  n’entends pas me gêner.
Je continuerai donc à dire et à écrire taxamètre 
et ce sera une protestation contre les rigueurs 
dont j ’ai été victime, alors qu’innocent écolier je  
donnais à la grammaire d ’involontaires entorses.
Le droit au barbarisme étant reconnu par la loi, 
j ’en use. N’insistez pas, car je  suis tout prêt à en 
abuser.
LES NOUVELLES DE LA-BAS
Et, pendant que nous nous amusons ici aux 
jeux innocents, là-bas en Mandchourie, le jeu 
auquel se livrent Russes et Japonais continue dans 
toute son horreur. Parfois, à travers les dépêches, 
arrive une note qui émeut, telle celle-ci : « La 
Croix-Rouge est débordée, tellement les blessés 
sont nombreux. Le chloroform e manque absolu­
ment sur le théâtre de la guerre. Tous les blessés 
sont opérés sans être endormis. »
Quand on pense aux effroyables blessures que 
produisent les armes perfectionnées, on se fait 
une idée des scènes qui doivent se passer aux 
ambulances.
J’ai entendu un imbécile, lequel se figure avoir 
l’âme guerrière, me dire : « Bah ! autrefois le chlo­
roforme était inconnu. On n ’endormait pas les
blessés, ils ne s’en portaient pas plus mal. » Et 
je note que cet animal, s’étant pris, un jour, en 
ma présence, le doigt dans une porto, poussait des 
hurlements en faisant d’effroyables grimaces.
Mais le guerrier en chambre ne se laisse pas 
facilement émouvoir par les souffrances des autres. 
Seules les siennes lui semblent dignes d ’intérêt.
En attendant, il est toujours jolim ent difficile 
d ’être renseigné sur ce qui se passe là-bas.
Ainsi, dans le même journal, le même jour, 
dans la même colonne, j ’ai lu une première dé­
pêche de Saint-Pétersbourg : « Le froid com­
mence à sévir d ’une façon cruelle en Mand­
chourie, les troupes manquent de vêtements 
chauds et l ’on ne sait comment elles pourront en 
recevoir, le chemin de fer transsibérien parvenant 
à peine à transporter hommes, munitions, vivres 
et matériel. »
Plus loin, un autre télégramme, de Moukden 
celui-là, nous apprenait que le temps est splen­
dide, tiède à ce point que les hommes se baignent 
dans les rivières.
Tâchez donc de vous y reconnaître. En tout cas, 
j’aime mieux croire tout ce qu’on voudra que d’y 
aller voir.
H . H a r d u i n .
M . W A L L O N
M. Wallon, un des vétérans les plus distingués de 
l 'Université et du Parlement, vient de succomber à 
une courte maladie. Né à Valenciennes, le 23 décembre 
1812. il allait accomplir bientôt sa quatre-vingt- 
douzième année, et nombreux étaient les titres qui.
M . Wallon, dans la cour de l'Institut, au bras d e  M .  Hamy, 
de l'Académie des inscriptions et belles-lettres.
au cours de sa longue et laborieuse carrière, s’étaient 
accumulés sur sa tête chenue. Elève de l’Ecole nor­
male, professeur à la Sorbonne, doyen de la Faculté 
des lettres de Paris de 1876 à 1887, membre de l'Aca­
démie des inscriptions et belles-lettres depuis plus 
d’un demi-siècle et secrétaire perpétuel de celte com­
pagnie depuis trente ans, voilà pour l’universitaire et 
l'historien.
Député à la Constituante de 1848, puis à la Législa­
tive de 1849; représentant du département du Nord à 
l’Assemblée nationale de 1871, ministre de l'Instruc­
tion publique de mars 1875 à mars 1876, enfin séna­
teur inamovible, voilà pour l'homme politique.
Catholique pratiquant, mais esprit très libéral, ce 
fut lui qui, à Versailles, le 3o janvier 1875, fil voter 
à une voix de majorité, le fameux amendement au 
projet de loi sur l'organisation des pouvoirs publics, 
amendement instituant la République en fait, sans la 
proclamer et dont le texte significatif devait servir de 
base aux lois constitutionnelles. De là vint à son 
auteur la grande notoriété, consacrée par le surnom 
familier de « Père de la Constitution », qu'il acceptait 
modestement avec une bonhomie toute philoso­
phique.
En sa qualité de doyen du Sénat, le vénérable législa­
teur eut plusieurs fois, et cette année encore, l’occasion
d'occuper provisoirement le fauteuil de la présidence, 
à l'ouverture de la session. Il prononçait alors un dis­
cours, véritable modèle du genre, plein de sages con­
seils, d'0ù la bienveillance paternelle n’excluait pas 
la fermeté; nul plus que lui n'excellait dans ce rôle 
de Nestor éphémère.
Détail biographique digne d'être noté : à sa croix de 
commandeur d e la Légion d'honneur M. Wallon pou­
vait ajouter sur son habit d'académicien la médaille 
d'or des sauveteurs, méritée par un acte de dévouement 
accompli en mer, à l'âge de soixante-six ans.
E. F .
L A  S I T U A T I O N  D E  P O R T - A R T H U R
On est enclin, depuis quelque temps, à la considérer 
comme désespérée : elle est à peine plus grave qu’au 
mois de juillet.
Depuis que les Japonais, après avoir enlevé, au prix 
de trois mois de lutte et de sacrifices énormes, les 
barrages avancés de la presqu'île du Kouang-Toung, 
sont arrivés enfin, en juillet, devant la ligne princi­
pale de défense, marquée par les forts et la première 
enceinte continue, ils n'ont pu faire aucun progrès 
sérieux, malgré la violence de leurs assauts répétés, 
malgré les énormes effectifs mis en jeu, malgré tout 
leur courage et leur mépris de la mort.
Aujourd'hui, comme il y a quatre mois, la ligne de 
leurs avant-postes passe au pied des forts du front 
nord et d'une partie de ceux du front est. Les ou­
vrages avancés, destinés uniquement à retarder le 
commencement du siège sont presque tous entre 
leurs mains, sauf du côté de la montagne de Liao-Ti- 
Chan, dont ils n'ont pu approcher faute de positions 
d'artillerie.
Les dépêches de sources japonaise, chinoise ou an­
glaise ont signalé souvent la chute de divers forts. 
La vérité est que, par ignorance ou pour tromper 
l'opinion publique, elles décorent de ce nom les 
moindres ouvrages en terre. Il est bon de remarquer 
qu'il n'existe pas d’autres forts que ceux, au nombre 
d'une trentaine, que représente le croquis perspec­
tive que nous publions ici. Les ouvrages désignés par 
une lettre ou un numéro ne sont que des tranchées 
ou batteries extérieures d'importance très secondaire, 
dont la chute, parfaitement escomptée par la défense 
ne met nullement la place en danger. Tel est le cas 
de l'ouvrage du mont Ouglovaia ou de la Lunette de 
Kouropatkine.
Tout d'abord c'est par de brusques cl violentes 
attaques de vive force dirigées successivement contre 
chacun des points principaux de la ligne de défense 
que les Japonais ont espéré pouvoir entamer la place. 
Ces efforts n'ont abouti  qu'aux hécatombes effroyables 
que l’on connaît. Deux fois cependant, parait-il, ils 
sont parvenus à pénétrer dans le fort d'Etsé-Chan 
(quelquefois appelé, probablement par erreur. Itsé- 
Chan), le plus exposé, par suite de sa situation en 
saillant, mais ils n'ont pu s’y maintenir. Le système 
des défenses de Port-Arthur a été, en effet, combiné 
de façon que chaque ouvrage important soit sous le 
feu de plusieurs autres, en sorte que la ligne de 
défense ne peut être percée définitivement que par la 
prise de possession d'un secteur entier.
Les Japonais l'ont compris depuis quelque temps ; 
aujourd'hui leurs efforts sont répartis sur tout le 
front du fort d'Etsé-Chan à celui de Kin-Ki-Chan.
D'autre part, devant l'échec de leurs attaques de 
vive force, ils se sont résignés à entreprendre dans 
tout ce secteur les opérations d'un siège régulier. 
C’est ainsi qu’ils cheminent lentement vers chacun 
des forts au moyen de parallèles, c'est-à-dire de tra­
vaux d'approche consistant en tranchées creusées 
progressivement en zigzags sans aucun travail appa­
rent, les directions de chaque branche étant calculées 
de façon qu'elles ne soient enfilées par aucune 
batterie de la défense. Ce moyen de progresser est 
extrêmement lent, d'autant plus que la nature ro­
cheuse du terrain sur lequel il s'exécute oppose des 
difficultés presque insurmontables. On peut estimer 
qu’il ne permet pas d'avancer de plus de 4 à 5 mètres 
par jour.
En même temps ils s'efforcent de parvenir aux forts 
par des mines, c’est-à-dire des galeries souterraines ; 
dans les rares endroits où le sous-sol s'y prête; mai 
les Russes répondent par des contre-mines au moyen 
desquelles ils s'efforcent d'asphyxier les travailleurs, 
de ruiner leurs travaux. Une lutte souterraine se livre 
ainsi sous les pieds des combattants.
Depuis le début de la guerre, les Russes ont sans 
cesse travaillé à renfoncer leur système de défense. 
Aujourd'hui chacun des trente cl quelques forts qui 
entourent Port-Arthur est à lui seul un véritable
CROQUIS M O NTRANT LA S ITU ATIO N DEVANT PORT-ARTHUR A LA  DATE DU 1e r  NOVEMBRE
groupe d'ouvrages savamment combines, comprenant, 
en dehors du fort proprement dit, cinq à dix batteries 
et ouvrages annexes se défendant les uns les autres. 
C'est un de ces ouvrages secondaires que les Japonais 
semblent avoir pris, d'une façon probablement peu 
définitive, la semaine dernière, et qu'ils désignent 
sous le nom de fort Nord-Est de Ki-Kouan-Chan.
Pendant ces operations, ils s’efforcent de bombarder 
la ville, le port, la rade, espérant ruiner les arsenaux, 
magasins, etc., et surtout détériorer les navires; mais, 
comme ils ne possèdent encore, malgré ce qui a été 
dit parfois, aucune position leur donnant des vues 
directes sur le bassin, ils sont obligés d'exécuter, au 
moyen de pièces à très longue portée, ce qu’on appelle 
du tir indirect, par-dessus les montagnes défendues 
par les forts, sans voir les points sur lesquels ils tirent, 
Ce bombardement est donc extrêmem ent coûteux et 
relativement peu efficace.
Si les Japonais parviennent à conquérir une partie 
de la ligne des forts, la question de Port-Arth ur sera 
loin d’être définitivement résolue ; ils pourront, en 
effet, effectuer alors un tir direct, par conséquent 
efficace sur les différentes parties du port et du bassin, 
arrêtant net le fonctionnement de leurs organes. Mais 
ils ne pourront encore ni détruire à coup sûr la 
flotte, qui déjà s’abrite derrière la montagne d'Or, 
dans la rade extérieure, ni pénétrer dans la ville 
même : derrière la ligne principale de défense, en 
effet, ils trouveront une seconde ligne, construite 
presque entièrement depuis le début de la guerre, 
composée d’ouvrages nom breux, les uns creusés dans 
le roc, les autres dans la terre et renforcés de maçon­
nerie, tous entourés de réseaux de fil de fer, de trous 
de loup, de fougasses, et reliés, comme ceux de la 
ligne des forts, par une enceinte continue de fossés, 
murs crénelés et grilles, qui m et la place à l'abri de 
toute surprise. Enfin, ils auront à répondre aux canons 
des secteurs qui tiendront encore et, en particulier, ceux 
des formidables positions de la montagne d’Or, de la 
presqu’île du Tigre et du massif de Liao-Ti-Chan. Si le 
port intérieur devient à ce moment à peu près inte­
nable pour les Russes, il ne sera pas plus utilisable 
par les Japonais. La seconde ligne arrêtera dans ces 
conditions les assaillants pendant une période proba­
blement assez longue.
Quand elle sera enlevée, il restera encore peut-être 
la tâche la plus dure à accomplir : les Russes ont 
transformé ces trois positions en réduits pour ainsi 
dire inexpugnables, d’ailleurs indépendants l'un de 
l'autre. Tous les ouvrages en sont creusés dans le roc ; 
les communications sont souterraines; de vastes gale­
ries serviront d'abri pour les troupes; les approvision­
nements alimentaires et en munitions y sont rassem­
blés à l'avance. La résistance pourra donc s'y prolonger 
fort longtemps.
Si Kouropatkine ne parvient pas à débloquer Port- 
Arthur dans le courant de l'hiver, on ne peut guère 
prévoir quand les Japonais finiront par être entière­
ment maîtres de la forteresse. Il est probable que, 
pendant de longs mois, la lutte se prolongera entre les 
différentes positions sans que Port-Arthur appartienne 
ni aux uns ni aux autres.
Ainsi s'accomplira la déclaration héroïque de 
Stœssel : « Tant qu'il restera un canon et un homme, 
Port-Arthur résistera. »
L . de S a in t-F é g o r .
HISTOIRE DE LA SEMAINE
6 -13 novembre 1904.
LA G U E R R E  R U S S O -JA P O N A IS E
La neige tombe en Mandchourie. Les sapeurs russes 
creusent dos abris souterrains pour les troupes; les Japo­
nais s'organisent contre l'hiver. Les armées sont toujours 
immobiles. Presque chaque nuit ont lieu des alertes, des 
attaques de part et d'autre toujours repoussées. Les Russes 
ont mis en position des canons courts de gros calibres (mor­
tiers de G pouces) cl bombardent les lignes dont les Japo­
nais ont fait des forteresses véritables. Le général Liniévitch 
a pris, le 9, sur les positions, le commandement des troupes 
qui constitueront la Ire armée.
Nous avons publié déjà le portrait du général Liniévitch 
et celui du général Grippenberg, commandant de la 2e armée 
en voie de mobilisation. Nous donnons aujourd’hui le por­
trait du général baron Kaulbars, commandant de la 3e armée, 
qui sera formée par un certain nombre des divisions déjà 
sur le front. Le général Kaulbars, nommé à son nouveau 
poste le 6, partira dès la semaine prochaine pour l'Extrême- 
Orient. Il était à la tête de la circonscription militaire d'Odessa.
Le général Kaulbars.
Les premiers navires de la seconde escadre du Pacifique 
sont arrivés, le 12, à Dakar (Sénégal).
En Russie, le tsar est parti le 8, pour aller inspecter, à 
Dunabourg, Vitebsk, etc., les troupes en partance pour 
l'Extrême-Orient. Le 10, est arrivé à Saint-Pétersbourg 
l'amiral Alexeïef. Il a affirmé qu'il avait toujours laissé à 
Kouropatkine liberté absolue dans la conduite de la guerre.
FR A N C E
La convention franco-anglaise du mois de mai dernier, 
qui a déjà reçu l'approbation du Parlement britannique, 
vient d'être soumise à la ratification du Parlement français. 
Elle a été l'objet d’une longue discussion en plusieurs 
séances, où divers orateurs notoires, MM. Paul Deschanel
Etienne, de Pressensé, Denys Cochin, Jaurès, ont examiné 
les questions de Terre-Neuve, d'Egypte, du Maroc, etc., et 
par leurs critiques ou leurs réserves, fourni au ministre des 
affaires étrangères l'occasion de faire un substantiel exposé 
général de notre politique extérieure.
M. Delcassé a reconnu que certaines clauses étaient sus­
ceptibles d'améliorations et, déférant à une motion presque 
unanimement adoptée, il s'est engagé à entamer dans le 
plus bref délai possible des négociations complémentaires 
pour obtenir ces améliorations, mais seulement après la ra­
tification du traité actuel qu'on doit considérer comme ferme 
et accepté dans son intégrité. C'est ce qu'a fait la Chambre.
Le Sénat a adopté la proposition réduisant à huit 
heures la journée de travail dans les mines.
----- Il s'est, en outre occupé d'une question de douanes 
mettant en jeu des intérêts considérables. Il s'agit de la fran­
chise accordée aux tissus de soie écrus importés de l'Extrême- 
Orient; les protectionnistes estiment que cette franchise 
donne lieu à des abus gravement préjudiciables au Trésor, et 
leur grand chef, M. Méline, a exigé du ministre du com­
merce l'assurance que les droits seraient appliqués à ces 
tissus à partir du Ier janvier prochain.
Par 415 voix sur 556 votants, la Chambre, levant l’im­
munité parlementaire, a accordé l'autorisation d'exercer des 
poursuites judiciaires contre M. Syveton, en raison des voies 
de fait commises sur la personne du ministre de la guerre.
Le fâcheux incident du 4 novembre a eu, d'autre part, 
pour conséquence un double duel, M. Syveton ayant été 
provoqué par le capitaine de Gail, et le lieutenant d'artille­
rie André, fils du général, par M. de la Rochethulon, 
député de la Vendée. Les deux premiers adversaires ont 
échangé des balles sans résultats; dans la rencontre à l'épée, 
le lieutenant André a reçu à la main une blessure légère. 
----- Treize accusés ont comparu devant la cour d'assises du 
Nord, comme principaux auteurs des actes de pillage et d'in­
cendie commis en janvier dernier par des grévistes, à 
Neuvilly (arrondissement de Cambrai); tous ont été acquittés.
É T R A N G E R
Les élections américaines. — Les républicains sont victorieux 
au delà de toute espérance. M. Roosevelt est élu président 
(d'après les derniers chiffres et si le pointage pour le Mary­
land est, comme on croit, favorable aux républicains) par 
343 voix contre 133. La majorité, au total, est de près de 
a millions de voix; c'est presque le triple de la majorité 
obtenue par M. Mac Kinley en 1900. Le sénateur républicain 
Fairbanks est élu à la vice-présidence. Environ 15 millions 
d'électeurs (sur 20) ont voté; ce chiffre est sans précédent. 
Tous les Etats donnés comme douteux ont été emportés par 
l'avalanche républicaine, le New-York, en tète, qui a donné, 
grâce aux campagnes, 60.000 voix de majorité à ses 39 délé­
gués présidentiels républicains. —  Le même jour, le 8, 
avaient lieu dans toute l'Union les élections législatives. Au 
Sénat, la majorité républicaine ne sera pas réduite; dans la 
Chambre des représentants, elle passe de 36 voix à 62 (sur 
390 membres).
En Italie, le 6 et le 13, élections générales législatives. 
Au lendemain de la répétition de grève générale qui avait 
troublé, du 16 au 20 septembre, les grandes villes italiennes. 
Milan surtout, M. Giolitti, le président du conseil, avait 
voulu en appeler au pays. Il est victorieux. Sur 483 résultats 
connus du premier tour et du ballottage (sur un total de 
508 sièges), sont élus 341 ministériels, 58 membres de l'op­
position constitutionnelle, 33 radicaux, 29 socialistes, 22 répu­
blicains. Ces trois derniers groupes étaient composés respec­
tivement, dans l’ancienne Chambre, de 46, 33 et 26 membres.
L'agitation causée par les événements d'Innsbrück, où 
de nouvelles rixes entre Italiens et Allemands ont eu lieu 
dans la nuit du 7 au 8, et où 150 étudiants italiens sont 
toujours en prison, s'est encore accrue, cette semaine; des 
manifestations italiennes sont signalées : en Autriche-Hon­
grie, à Zara, à Trente, à Trieste (où il y a eu des blessés) ; 
en Italie, à Florence, Ferrare, Naples, Milan.
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LE NOUVEAU
MINISTRE DE LA GUERRE
La retraite du général André, ministre 
de la guerre, motivée par les récents 
incidents parlementaires, a été immédia­
tement suivie de l'installation de son suc­
cesseur. Le 15 novembre au m atin, le 
général, dans une lettre adressée au pré­
sident du conseil, donnait sa démission, 
aussitôt acceptée; le soir du même jou r, 
le président de la République signait le 
décret nommant à sa place M. Maurice 
Berteaux, député de Seine-et-Oise
Le nouveau ministre naquit à Saint- 
Maur-les-Fossés (Seine); il a cinquante- 
deux ans, est capitaine dans l'armée ter­
ritoriale et chevalier de la Légion d'hon­
neur. Après avoir fait ses études au lycée 
Charlemagne, il s'orienta tout d'abord 
vers la finance et, depuis 1879, il occupe 
une charge d'agent de change près la 
Bourse de Paris.
Sa carrière politique a commencé assez 
tard. Il était maire de Chalon lorsqu'en 
1893 il fut pour la première fois élu 
député de la première circonscription de 
Versailles, qu'il représente encore aujour­
d'hui. A la Chambre, M. Berteaux siège à 
l'extrêm e gauche radicale socialiste; il 
appartient en outre au groupe colonial, 
au groupe des revendications des ou ­
vriers et employés industriels de l'Etat, 
au groupe de l'enseignement, au groupe 
des sucriers.
Au cours de plusieurs législatures, il 
n'a cessé de prendre une part très active 
aux travaux législatifs, comme vice-pré­
sident de la commission de l'armée et 
rapporteur du projet de loi sur le service 
de deux ans, membre de la commission 
du budget, rapporteur général du bud­
get et rapporteur du budget de la guerre.
Depuis 1902. il a pris la parole sur les 
questions de politique étrangère, sur la 
loi destinée à améliorer les conditions 
du travail des employés et agents des 
chemins de fer, sur la réforme de l ’ensei- M . Maurice Berteaux, ministre de la guerre. —  Phot. Gerschel l .
sonnel et voisin de campagne du prince; 
pour Mlle Laloë, M. Vacher, premier pré­
sident, et M. Coste, procureur général.
A l'issue de la cérémonie civile, les 
nouveaux époux se sont rendus à l'arche­
vêché d'Alger, où la bénédiction nuptiale 
leur a été donnée dans la chapelle par le 
curé de la paroisse de Mlle Laloë.
UN AM ÉR ICA IN  PROFESSEUR EN SORBONNE
A la fin de ce mois, dans l ’amphithéâtre 
Turgot, à la Sorbonne, un professeur 
d'université américaine va inaugurer un 
cours en anglais. C'est la première fois 
qu'une université française admet dans 
son personnel enseignant un professeur 
étranger; aussi celte innovation mérite- 
t-elle d'être particulièrement signalée.
L'initiative en est due à M. J. Hyde, 
président de la Fédération de l’Alliance 
française aux Etats-Unis et l’un des amis 
les plus actifs de notre pays. Il y a déjà 
plusieurs années, il fonda ces cours en 
français que vont professer, dans l’uni­
versité américaine de Harvard, des notabi­
lités des lettres françaises. Complément 
de la création précédente, celle d’au­
jourd ’hui est destinée à favoriser mieux 
encore la réciprocité de la pénétration 
intellectuelle entre les deux nations.
Le premier professeur américain à 
l ’Université de Paris est M. Barrett Wen- 
dell. Né à Boston, en 1853, il a reçu ses 
diplômes à la célèbre université de Har­
vard, où il enseigne la langue anglaise 
depuis 1880. Il s’est fait connaître par 
un certain nombre d'ouvrages, parmi 
lesquels nous citerons: William Shakes­
peare, étude littéraire sur le grand écri­
vain (1894) et A literary History of America 
(1900), un des travaux contemporains les 
plus remarquables publiés sur la littéra­
ture des Etats-Unis.
A son arrivée à Paris, M. Barrett Wen- 
dell a été présenté à M. Chaumié, mi­
nistre de l'instruction publique, par l’am­
bassadeur des Etats-Unis; puis, de concert
Le lieutenant d’artillerie André. 
Phot. Anthonys (Voir l'Histoire de la Semaine).
Le prince Ham-Nghi et sa jeune femme sortant 
de l'archevêché. —  Phot. Geiser.
M . Barrett Wendel, professeur américain à] la Sorbonne. 
Phot N ortman.
gnement, sur le rachat des chemins 
de fer, sur la loi des associations, etc.
Il convient enfin de rappeler l'interven­
tion toute récente du futur ministre de 
la guerre lors de la discussion des interpel­
lations relatives à la délation dans l'armée.
m a r ia g e  du  p r in c e  ham- n g hi
Le mariage du prince d'Annam, Ham- 
Nghi, avec Mlle Laloë , fille d'un président 
de chambre à la cour d'Alger, a été cé­
lébré le 10 novembre, à la mairie d 'A l­
ger. Une foule nombreuse d'invités, 
d'amis, de curieux assistait à la céré­
monie. Le prince avait conservé son 
costume national : robe de soie noire 
sans ornements, longue chevelure ra­
massée sur la tête et serrée par un fou­
lard de soie noire. La mariée portait une 
toilette blanche fort simple.
Les témoins étaient : pour le prince, 
M. Jonnart, gouverneur général, et 
M. Jourdan, délégué financier, ami per- L'amiral Rodjestvensky sur le quai de Tanger, pendant l'escale 
de l'escadre du Pacifique.
avec M. Liard, vice-recteur, président du 
conseil de l'Université, il a arrêté les 
conditions du cours qu’il professera deux 
fois par semaine, sous le titre général : 
L ’Amérique, les idées et les institutions 
américaines.
l ’ a m i r a l  RODJESTVENSKY A TANGER
Nous avons signalé l'escale, à Tanger, 
de la seconde escadre russe du Pacifique 
que l ’amiral Rodjestvensky conduit en 
Extrême-Orient. Elle s'est ravitaillée, là, 
en rade, du combustible qui lui était 
nécessaire pour gagner d’abord Dakar, où 
de nouveau les navires devaient faire le 
plein de leurs soutes à charbon. Ils ont 
mouillé le 12 septembre entre Dakar et 
Rufisque. On dit que, de là, ils gagneront 
directement Diego-Suarez. Tous, à l’excep­
tion du Dmitri-Donskoy et de l'Aurora, 
pourront atteindre ce point sans avoir 
besoin d’embarquer de nouveau du char­
bon.
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L E  D R A M E  D E  C L U S E S
On n*a pas oublié les tris­
tes événements qui se dé­
roulèrent dans la journée 
du 18 ju illet dernier à 
Cluses et qui marquèrent 
d’ une façon si tragique la 
grève des ouvriers hor­
logers de cette région. Nous 
avons, dans notre numéro 
du 3o juillet dernier, con­
sacré à ce dram e une page 
entière, donnant et les 
vues de l ’usine Crettiez, et 
les portraits des fils Cret- 
tiez, et ceux des trois vic­
times. Au moment où 
comparaissent, en cour 
d’assises de la Haute-Sa­
voie, à Annecy, les qua­
tre frères, Michel, Henri,
Marcel et Jean Crettiez, et 
six des grévistes, Molliex,
Lacroix, Carquillat, Lazare 
Caux, Chevret et Sonne- 
rat, nous rappellerons en 
quelques mots les faits qui 
les amènent devant le jury.
Les ouvriers horlogers 
de Cluses étaient depuis 
quelques jours en grève.
Pourtant les choses sem­
blaient en voie d’arrange­
ment quand les tentatives de conciliation vinrent échouer contre 
l ’entêtement de M. Crettiez père. Quelques carreaux avaient 
été brisés chez lui, à coups de pierres, au cours de manifestations 
des ouvriers. Il exigeait 
que les coupables lui 
en remboursassent le 
prix , quelques sous.
La grève reprit. Le 
18 ju ille t, elle battait 
son plein.
Vers quatre heures 
de l ’après-midi, les ou­
vriers, qui avaient déjà 
défilé à deux reprises, 
depuis le -matin, à tra­
vers les rues de la 
petite ville, formèrent 
un nouveau cortège.
Un certain nombre de 
grévistes, dit l'acte d’accu­
sation, étaient armés de 
bâtons et paraissaient plus 
surexcités que de coutume. Arrivé devant l'usine Crettiez, le cortège s'arrêta un instant. 
Des cris furent proférés contre les Crettiez et quelques pierres lancées dans la direction de 
leur maison, mais sans atteindre personne. Aussitôt les quatre fils Crettiez parurent aux 
fenêtres et tirèrent des coups de fusil sur la foule.
L'effet de la fusillade fut terrible: trois personnes avaient été tuées et quarante et une 
blessées. Il y eut un affolement général ; la foule s'enfuit dans toutes les directions. Les 
morts furent emportés et les blessés soignés dans la pharmacie voisine. Le premier mo­
ment de stupeur passé, la foule furieuse se précipita aux abords de l'usine... Les mani­
festants enfoncèrent les portes à coups de hache, pénétrèrent en grand nombre dans 
l'immeuble. Les uns se rendirent dans les ateliers, brisèrent les machines et allumèrent 
l'incendie. Les autres entrèrent dans les appartements des fils Crettiez; ils brisèrent les 
fenêtres, les cheminées, jetèrent les meubles dans la rue, où les débris, réunis en tas, étaient
Me Descottes Me Pacton.
M M . Michel et Henri Crettiez, inculpés d’homicide volontaire, au banc des accuses, 
et leurs avocats. — Croquis d'audience de M . Henri Rudaux.
Sonnerai. Caux. Molliex. F. Lacroix. Carquillat. Alexis Chevret.
Les six ouvriers de l’usine Crettiez inculpés de pillage et de destruction d’immeuble.
incendiés. Le feu fut également allumé dans 
les appariements.
Les fils Crettiez ont-ils tire, de propos 
délibéré, ou bien étaient-ils en cas de lé­
gitim e défense ? Les scènes de pillage et 
d’incendie qui se sont produites là ont-
M . Marcel Crettiez, inculpé 
d'homicide volontaire.
M . Crettiez père.
M . Jean Crettiez, inculpé d’homicide volontaire.
elles été des actes de représailles, de la 
part de la foule, ou bien étaient-ce des 
violences préméditées. En d’autres termes, 
qui a commencé? Voilà la question à 
laquelle auront à répondre les jurés.
Deux cent cinquante témoins sont cités 
et parmi eux M. Drompt, qui était maire 
de Cluses, lors du drame. M . Drompt, maire de Cluses, à  l'époque du drame.
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M E S  I M P R E S S I O N S  E T  M E S  P H O T O G R A P H I E S  D E  L A  B A T A I L L E  D E  L I A O - Y A N G
Par R eginald K an n , correspondant attaché à l’armée du général O ku.
La porte nord d* Haï-Tcheng.
On est généralement fort mal reçu 
lorsqu’on réveille des gens de leur pre­
mier sommeil; tel ne fut pourtant pas le 
cas du lieutenant Sataké, lorsque, dans la 
nuit du 25 au 26 août, il vint successive­
ment tirer par le bras les dix-huit corres- 
pondantsde guerre attachés à l'état-major 
du général Oku, commandant la deuxième 
armée de Mandchourie. Il est vrai qu'il 
nous annonçait en même temps une grande 
bataille pour le lendemain et nous pro­
mettait de nous y faire assister. Or, après 
quatre mois d'attente dans les hôtels de 
Tokio, suivis d'un voyage pénible et mo­
notone à travers le Liao-Toung et d'une 
incarcération de quinze jours dans la ville 
murée d'Haï-Tcheng, le message du 
quartier général nous fi t l'effet d’une levée 
d’écrou.
Le matin, au lever du soleil, notre 
convoi chargé, nous montions à chevalet 
bientôt après passions avec un soupir de soulagement la porte nord de l’enceinte 
d'Haï-Tcheng. Notre enthousiasme devait être de courte durée. À un kilomètre de 
la ville on nous lit grimper sur une colline de chiquante mètres de haut qui 
commandait la plaine d’An-Chan-Tien. A dix kilomètres plus au nord, sur le som­
met d’un renflement de terrain, quelques points blancs, visibles seulement avec le 
secours de jumelles perfectionnées, indiquaient l’endroit où les shrapnells russes 
éclataient au-dessus d’une batterie japonaise. A  ce mirage lointain devait se borner 
pour nous le spectacle si ardemment désiré depuis longtemps. Malgré nos protes­
tations indignées, on refusa de nous rapprocher du combat. Le lendemain on nous 
maintint pendant dix heures au pied d’une vieille tour chinoise, sous une pluie 
battante; de toute la journée pas un soldat japonais ne se montra à nos yeux. Ce 
soir-là, quatre correspondants demandaient leurs passeports pour retourner en 
Europe.
Des tourments pires encore nous étaient réservés. Le a8 devait se livrer 
l'attaque décisive sur la position que les Russes avaient fortifiée au delà de la gare 
d'An-Chan-Tien. Nous fûmes arrêtés au village chinois derrière lequel la brigade 
de réserve de la deuxième armée se tenait massée. De loin on voyait la première 
ligne avancer contre une crête, l'escalader, puis disparaître sur le versant opposé 
derrière lequel la fusillade faisait rage. Les troupes de réserve quittant leurs posi­
tions d’attente nous dépassèrent et bientôt s'évanouissaient à leur tour au delà de 
l'horizon pour se mêler au combat. Le soir on vint nous annoncer que la bataille 
était gagnée et que les Russes avaient perdu huit pièces. L'ironie après le supplice. 
On vint nous consoler en nous donnant carte blanche pour le lendemain, jour 
de repos. Je fus seul à profiter de la permission et je remontai vers le nord le long 
de la voie ferrée jusqu’au point où la première ligne japonaise était installée. Je 
retrouvai là un de mes amis d'Haï-Tcheng, le commandant Tachibana, chef du 
1er bataillon du 34e d’infanterie. Cet officier, qui parlait fort bien français, me 
reçut de son mieux et me fit visiter les cantonnements de sa troupe : la plupart 
des soldats avaient pu trouver place dans des fermes chinoises, le reste bivoua­
quait tant bien que mal sous les toiles de tente que chaque fantassin porte sur 
son sac. J'accompagnai le commandant sur la ligne des sentinelles, puis il m'of­
frit le thé traditionnel dans la chambre de la maison qu'il habitait ; nous causâmes
longtemps en fumant des cigarettes; en me quittant il me montra une photo 
graphie de son fils dans un groupe de collégiens. « C'est une des dernières fois que 
je regarde son portrait, me dit-il, car je serai tué là-bas », et, par les trous du 
châssis de papier, il indiquait la ligne bleue des collines occupées par l'ennemi.
11 me fallut longtemps pour regagner la gare d'An-Chan-Tien, les routes étaient 
encombrées par les troupes et les convois allant renforcer la première ligne : 
pièces attelées de six chevaux, animaux de bât, fourgons régimentaires, brouettes 
à deux roues tirées par des territoriaux, charrettes chinoises de réquisition, en un 
mot tous les procédés de transport employés par l'armée nipponne jalonnaient les 
chemins. Sur la voie même que, par une inexplicable incurie, les Russes avaient 
laissée intacte, des équipes de coolies remorquaient des trucs chargés de pièces de 
siège de 150 millimètres. J'appris donc sans surprise en regagnant mon logement 
que nous devions repartir a trois heures du malin. Les marches de jour dans les 
lits de torrents qui servent de routes en Mandchourie ne sont guère agréables; 
les chevauchées nocturnes le sont encore moins; après trois heures de ce pénible 
exercice, le jour parut enfin au moment où nous arrivions à hauteur de la colline 
où se tenait l'état-major du général Oku. A 5 kilomètres plus loin, une batterie 
japonaise salua le lever du soleil d'une première détonation, et la canonnade com­
mença. Le lieutenant Sataké, notre guide, nous arrêta et émit la prétention de 
nous faire rebrousser chemin pour ne pas exposer nos précieuses existences. La 
mesure était comble. Un vent de révolte soufflait; les éperons s’enfoncèrent 
instinctivement dans les flancs des chevaux et ce fut une fuite sauvage par les 
champs de sorgho dont les tiges de 3m,5o de hauteur nous mettaient à l'abri de
Position d’attente des troupes de réserve à An-Chan-Tien.
toute poursuite. D’ailleurs nos poneys mandchous fatigueraient vite les haridelles 
aponaises de nos geôliers. Après une heure de galop ininterrompu dans la direc­
tion du nord, je me trouve en face d'un village à la sortie duquel une batterie de 
campagne de la 3e division tire à intervalles périodiques sur les lignes de tranchées
qu'on aperçoit à 3.000 mètres environ sur les collines. 
Les canons russes répondent avec intensité et cherchent 
vainement l ’emplacement des pièces nipponnes dissi­
mulées dans les cultures. Je regardais cet inefficace 
duel depuis une demi-heure environ, lorsque le com­
mandant de la batterie attira mon attention sur un 
grouillement de petites taches khaki au revers des 
montagnes et sur notre droite. « C’est la 5e division de 
l'armée de Nodzu qui entre en ligne. » Il n'avait pas 
terminé que j'étais en selle et bientôt je suivais la 
longue file des bataillons marchant d'un pas allègre à 
travers le vallon encaissé qui les abrite du feu de l’en­
nemi. « Montez là-haut, me dit un officier, en m'indi­
quant le sommet d'un mamelon sur notre gauche; 
c'est la meilleure position pour bien voir. » Je mets 
pied à terre et escalade la pente rapide. Tout en haut, 
un groupe d'officiers entoure une grande lunette ins­
tallée sur un trépied : c’est l'état-major de la 5e bri­
gade.
Le général Yamaguchi me fait souhaiter la bien­
venue par son interprète ; son officier d'ordonnance 
m'indique l'emplacement des troupes japonaises sur 
la carte. Je suis très surpris de trouver que la carte 
du général est celle de l'état-major russe. Combien de 
fois ne nous avait-on pas rebattu les oreilles en Europe 
avec des romans fantastiques représentant des légions 
de géomètres japonais parcourant la Mandchourie 
depuis dix ans et faisant le levé de chaque pouce de 
terrain ?
Par contre, tous les ouvrages russes sont portés 
au crayon rouge sur le plan ; les redoutes, même les 
réseaux de fil de fer des ouvrages du réduit de Liao- 
Yang sont notés avec une exactitude que j'ai pu véri­
fier quelques jours plus lard. Si l'état major japonais
Les correspondants de guerre assistant à la bataille d'An-Chan-Tien.
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n'a pas envoyé de topographes en Mandchourie, il y a entretenu du moins des 
espions consciencieux et habiles !
Du haut de notre observatoire on peut découvrir l'ensemble de la position 
russe. D'abord, à notre gauche, le pic élevé de Cho-Chan, surnommé « Gibraltar », 
et la haute tour coréenne qui le domine, puis deux longues ondulations vertes 
coupées par les lignes bistres des tranchées, enfin, droit devant nous, trois pitons 
abrupts qui forment l'extrême gauche de l'ennemi.
C'est là le point le plus faible de la défense, car d'autres lignes de collines perpen­
diculaires au front russe de ce côté en rendent l'approche facile. Un régiment de 
la 5e division, profitant de ces abris naturels, s'est approché hier soir du piton le 
plus oriental et l'a enlevé à la baïonnette pendant la nuit; actuellement il tâche 
vainement de continuer son mouvement pour tourner les Russes, qui ont arrêté 
net sa marche par des feux croisés d’infanterie et d’artillerie.
Cependant la canonnade continue sans répit; les batteries de la 3° division 
éparpillées dans les sorghos à notre gauche, celles de la 5e groupées sur une 
hauteur à notre droite battent tout le front des ouvrages et les saupoudrent de 
points blancs comme le ferait un gigantesque sucrier. L’infanterie de la 5e division 
a enfin achevé de se déployer et son bataillon avancé est abrité à 800 mètres du 
mamelon pointu qui maintenant est devenu l'extrême, gauche de l'ennemi. J’arrive 
sur ce point au moment où l'ordre est donné de se porter en avant. A peine la 
première compagnie s'est-elle montrée que la fusillade éclate, que les balles sifflent 
avec une rapidité terrible; deux sections sont fauchées, les deux suivantes s'apla- 
lissent derrière des tombes chinoises sans pouvoir avancer ni reculer d'un pas; 
l'attaque a échoué.
Il est cinq heures; je redescends le vallon et remonte à cheval chercher un 
asile pour la nuit ; ce n'est pas chose facile. Toutes les fermes sont transformées en 
hôpitaux. Après deux heures de marche, j ’avise un temple bouddhiste sur lequel 
ne flotte pas le pavillon de la Croix-Rouge. La vieille pagode émergeant d’un 
bouquet de sycomores, dorée par les derniers rayons du soleil, le roucoulement des 
tourterelles apprivoisées, la lente mélopée des bonzes en prière, accompagnée des 
vibrations profondes des gongs de métal, donnent une impression de repos et de 
paix si différente des visions sanglantes de tout à l'heure que je me crois tout à 
coup transporté dans un autre monde.
Quelques vieux prêtres sont assis sur le seuil; ils dévisagent le nouveau venu 
d'un air rogue et méfiant, mais l'un d'eux, ayant pu lire sur mon brassard blanc 
et rouge que je n’étais qu’un correspondant inoffensif, se transfigure soudain, me
Les réserves débouchant du village d'An-Chan-Tien.
frappe sur l'épaule et saisit mon cheval par la bride en répétant « Megwa, Megwa » 
(Américain). Très intrigué, je le suis à travers la cour d'honneur et monte à sa 
suite l'escalier donnant accès au sanctuaire. Là, prosterné au pied d'un colossal 
bouddha doré, environné par la fumée d'encens, je reconnais mon collègue 
Grant Wallace, correspondant de l'Evening Bulletin de San Francisco. Le premier 
moment de stupeur passé, nous quittions le lieu saint et, cinq minutes plus tard, 
chacun racontait son odyssée devant une tasse de thé, autour d’un cercle de véné­
rables ecclésiastiques qu'une offrande de quelques dollars avait transformés en
Relève d'une sentinelle aux avant-postes devant Liao-Yang.
amis dévoués des diables étrangers. Après mon équipée, tous mes camarades 
s'étaient laissé, parait-il, rattraper par nos surveillants; lui seul avait mis pied 
à terre, s'était caché dans le gaolian et avait pu suivre à sa guise les péripéties du 
combat. Un excellent souper chinois termina mieux qu'elle n'avait commencé celle 
première journée de bataille et, peu après, nous dormions profondément sous le 
toit hospitalier, protégés par l'ombre sacrée de Confucius.
Avant l'aube le bruit du canon nous mettait sur pied; une tasse de bouillon, 
une dernière poignée de main à nos hôtes et nous sautions en selle. Laissant 
l'armée d’Oku sur notre gauche, nous obliquions franchement vers la droite de 
la 5e division.
Ce nouvel itinéraire nous menait derrière la montagne couronnée par 
les canons de Nodzu. Cette artillerie avait été renforcée par des batteries de 
territoriaux défilées derrière la hauteur. C'étaient de vieux mortiers à plate­
forme de médiocre valeur. Les braves pères de famille qui les servaient tâchaient 
de remédier à la qualité par la quantité ; ils avaient accumulé là 8 batte­
ries, soit 48 pièces. Nous contemplions leurs efforts poussifs depuis quelques 
instants, lorsqu'un officier d'état-major s'approcha de nous et entama la conver­
sation ; il parlait fort bien l'allemand et était fier de le montrer. La nuit avait été 
bonne : on avait enlevé d'assaut deux nouvelles positions russes. La 5e division 
était au contact en avant de l'artillerie. « Ce serait bien plus intéressant pour vous 
d'aller là-bas que de perdre votre temps à regarder «ces cochonneries de bronze », 
ajouta-t-il fort irrévérencieusement en désignant les canons des pauvres terri­
toriaux.
L'etat-major de la 2e armée au combat d'An-Chan-Tien. Cantonnement d'alerte à proximité du champ de bataille.
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SUR L E S P O S IT IO N S  C O N Q U IS E S . —  La recherche des morts et des blessés dans les “  trous-de-loup" des retranchements russes. —  Photographie Hare  (Copyright 1904 by Collier's Weekly).         Dessin schèmatique montrant la dispostition des 'trous-de-loup".
Dans les redoutes établies par eux autour de Liao-Yang, les Russes avaient eu recours à des ouvrages sans doute assez primitifs comme invention, mais d'une 
effroyable barbarie quant à leurs effets : ce sont ces puits appelés « trous-de-loup » dont les dépêches ont parlé et plus voisins, en réalité, par leurs dispositions, des 
pièges à détruire les bêtes féroces que des travaux militaires modernes. C'étaient des fosses tronconiques de 1m,20 environ de largeur à l'ouverture, pour 60 à 
70 centimètres au bas, et d'une profondeur d'un peu plus de 2 mètres, creusées, en quinconce, sur quatre rangs concentriques autour des redoutes et si rapprochées les 
unes des autres qu 'il était à peu près impossible de traverser la zone qu'elles occupaient sans y choir. Au fond, un pieu aiguisé se dressait comme un pal. Et l'on ne songe 
pas sans un douloureux frisson à l'épouvantable agonie que durent subir les malheureux tombés là par centaines.
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L' ASSAUT DE LA POSITION PRINCIPALE DE L'ARMÉE RUSSE, LE 3 1  AOUT, VU PAR UN DESSINATEUR 
(Croquis de JH. Grant Wallace qui était aux côtés de M . Reginald Kann, au point 14, pendant le combat.)
1. Un des retranchements les plus formidables de Liao-Yang : l'artillerie est dissimulée derrière le faite. — 2. Soldats d'infanterie russe en retraite. — 3. Endroit où la canonnade fut la plus acharnée. — 4. Tranchée couronnant 
un mamelon où tous les Russes furent tués. — 5. Temple bouddhiste de Kivan-Yin renfermant neuf bouddhas on or, tous atteints par des projectiles. — 6. Japonais montant à l'assaut des redoutes russes en ordre dispersé. 
-  7. Emplacement d'un cimetière chinois où un régiment du général Oku s'est maintenu toute  une journée en perdant un tiers do son effectif. — 8. Haie en fil de fer barbelé que 22 sapeurs du capitaine Inouyé ont essayé 
de cisailler : 21 y ont péri. — 9. Ouvertures faites par 60 sapeurs d ’Inouyé dans les baies de fil de fer. — 10. Emplacement d’une batterie japonaise tirant à 300 mètres et dont presque tous les artilleurs ont été tués. — 
11. Jonction de la 3e division du général Oku et de la 6e division du général Nodzu, tandis que le 6e régiment (général Oku) s'élance à l'assaut. — 12. Le 18e régiment du général Oku. — 13. Partie du 21e régiment de l'armée 
de Takuchan. 14. Endroit où se plaça M. Grant Wallace auprès de M. R. Kann avec le 41e régiment. — 15. Partie du 12e régiment dont un grand nombre d'hommes furent projetés en l'air par des explosions de mines. —- 
16. Temple bouddhiste utilisé comme hôpital provisoire. Les chirurgiens se servirent de l’autel comme table d'opération. — 17. Ambulance installée dans une maison indigène et encombrée de blessés. — 18. Hôpital de 
campagne. — 19. Champ de gaolian où s'étaient dissimulées une partie de la 3e division et 300 pièces d'artillerie. — 20. Jardin potager où ont péri des centaines de combattants. — 21. Où quelques compagnies do la 
10e division japonaise ont perdu jusqu'à 90 0/0 de leur effectif. — 22. Boyon d’action de l'armée de Kuroki s’étendant sur 3 kilomètres. — 23. Sept mines souterraines explosant au passage des Japonais. — 24. Rangées 
de fosses garnies de piques. — 25. Haies de fil de fer barbelé. — 26. Terrains cultivés d'où s'élancèrent simultanément plusieurs charges d'infanterie japonaise. — 27. Abri où sept cosaques furent enfermés par les 
Japonais pendant quatorze heures. — 28. Petit mamelon occupé par une partie du 33e régiment japonais.
L e  c o n s e i l  n o u s  p a r u t  b o n  e t ,  u n e  d e m i- h e u r e  p lu s  t a r d ,  a p r è s  a v o ir  é t é  
d é s a g r é a b le m e n t  d o u c h é s  p a r  u n e  s a lv e  d e  s h r a p n e lls  d e s t in é e  à  u n e  b a tte r ie  
d e  c a m p a g n e  é ta b lie  à  50  m è tre s  d e  la  ro u te , n o u s  a rr iv io n s  a u x  tra n c h é e s  ru ss e s  
conquises le matin même. Un 
bataillon se tenait en réserve derrière la position de prem ière ligne. Insou­ ciants 
d e s  b a lle s  q u i le u r  p a ss a ie n t p a r-d e s su s  la  tê te , le s  in g é n ie u x  fa n ta s s in s  n ip p o n s  
n e  c h e r c h a ie n t  q u 'à  s e  p r o t é g e r  d u  s o le i l  a v e c  d e s  t o i le s  d e  t e n t e s  d r e s s é e s  
sur des piquets ou même sur les quittons des fusils. Nous 
n o u s  h â t io n s  d e  n o t r e  m ie u x  v e r s  u n  p ic  a b r u p t  e t  b o is é ,  d e r n ie r  p o in t  
o c c u p é  p a r  le s  J a p o n a is  d u  c ô té  d e  l 'e n n e m i;  u n  fu r ie u x  c o m b a t  s 'y  é ta it  l iv r é  
q u e lq u e s  h e u re s  a u p a ra v a n t. L e  s o m m e t a v a it  é té  p r is  e t  re p r is  tro is  fo is  ;  d e u x  
co m p a g n ie s  d u  4 1e  a va ie n t é té  d é tru ite s  d a n s ce tte  sa n g la n te  m ê lé e . L a issa n t n o s
chevaux au pied de la hauteur, à la porte d'un temple déjà rempli de blessés, nous 
montons péniblement la pente en enjambant les cadavres. Ce qui reste du Ier batail­
lon du 41e régiment se cramponne à la position sous un feu très vif; du faite, on 
aperçoit tout le pays avoisinant. A notre droite, une colline d'où l'on nous tire en 
flanc et derrière laquelle se dresse la fameuse pagode coréenne de Liao-Yang. 
Devant nous s'étend toute la ligne de défense russe que nous prenons d'enfilade.
Un bataillon du 4 1e régiment (armée de Nodzu) en position d'attente.
A  noire gauche, les masses d'infanterie japonaise s'abritent dans les cultures ; 
« Nous arrivez bien, me dit le capitaine de lu compagnie de tôle, l'attaque générale 
vu avoir lieu dans quelques minutes. Elle a été décidée pour midi. Nous la prépa­
rons tant bien que mal par la fusillade; malheureusement on n'a pu traîner de 
canons jusqu'ici. » Confortablement installés dans une tranchée, nous braquons 
nos jumelles sur la plaine. Tout à coup, au revers d'un talus, une mince ligne 
jaune se dresse; elle traverse une plantation de sorgho sans être découverte par 
l'ennemi Mais la voici qui débouche dans un champ de haricots; les points jaunesUne batterie de mortiers de bronze servie par des territoriaux de l'armée de Nodzu.
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l ' a s s a u t  DE LA POSITION  PR INC IPALE  DE l ' a r m é e  RUSSE, LE 31  A O U T , VU PAR UN PH O TO G RAPH E 
(Photographie prise par M . Reginald K ann, du point indiqué par le chiffre 14 sur le croquis ci-contre. )
se précipitent en avant par petits groupes. Je fixe ma lorgnette sur une de ces 
sections; les hommes courent sans ordre et aussi vite que leurs courtes jambes 
peuvent les porter jusqu'à une levée de terre à cinquante mètres en avant. Un 
homme tombe, se relève, fait quelques pas, puis s'aplatit définitivement; deux 
autres se tordent à terre; un quatrième tâche vainement de regagner le couvert 
que ses camarades viennent de quitter; il roule à côté des trois autres blessés. 
Maintenant devant toute la position russe, à perte de vue, on distingue le four­
millement khaki se rapprochant par bonds; le bataillon posté à côté de moi lire 
aussi vite qu'il peut; les Russes augmentent également l'intensité du feu, les 
hommes tombent autour de nous. Mais on n'entend plus ni le sifflement des 
balles, ni le crépitement de la mousqueterie, ni les grondements plus lointains du 
canon.
Debout, maintenant pour mieux voir, nous n'avons d’attention que pour l'at­
taque qui, à 800 mètres de nous, se rapproche peu à peu de son but; les fan­
tassins sont au pied de la colline russe, ils montent péniblement mais sûrement 
malgré les réseaux de fil de fer, les trous de loup et la fusillade inexorable; 
des unités sont détruites, d'autres les remplacent; le flot s'abat par instant, 
mais avance toujours. Lés voilà à quelques mètres des tranchées; alors on voit 
surgir de terre toute une ligne de grands hommes gris qui se dressent un moment, 
envoient une dernière salve et dégringolent la pente opposée du côté de Liao 
Yang,
Notre compagnie redouble son feu sur l ’ennemi en retraite, puis elle quitte elle 
aussi ses abris et court à la poursuite; mais la seconde ligne russe nous prend à 
son tour en flanc. La compagnie est décimée en un instant, le capitaine a son 
képi traversé par une balle, le sous-lieutenant est blessé à la main, le lieutenant 
tombe raide, la tête fracassée. Les sous-offi c iers ramènent péniblement leurs sec­
tions derrière la crête protectrice. La bataille est gagnée; l ’assaut a duré exacte­
ment une heure dix minutes. Les Russes ne tiennent plus que quelques points de 
la ligne pour opérer leur retraite à la faveur d e  la nuit. Je retrouve Wallace à une 
centaine de mètres en arrière, occupé à faire un croquis du combat auquel nous 
venons d’assister. « Vous avez de bons yeux, lui dis-je, pour v o ir  les Russes aussi 
distinctement, je  doute que mon objectif donne un résultat aussi détaillé. — 
Bah ! les lecteurs aiment cela; d’ailleurs, Paris est loin de San Francisco, et si nous 
nous sommes retrouvés nous-mêmes hier soir, il est peu probable que mon dessin 
voisine jamais avec votre photographie... » L 'Illustration d'aujourd'hui prouve q u ’il 
se trompait. Il n'y a plus rien à faire sur la colline; nous redescendons vers le 
temple transformé en charnier; une suite ininterrompue de blessés défile, on les 
panse, puis ils sont évacués sur des hôpitaux mieux installés dans les fermes cl 
les villages. Vers le soir un orage éclate et couvre le bruit de la canonnade mou 
rante. Nous n’avons pas d ’autre abri que la chapelle qui a servi pendant toute la 
journée de salle d’opérations. La statue brisée d ’une divinité guerrière badigeonnée 
d’écarlate et roulant des yeux terribles domine la grande table qui servait autre­
fois d’autel cl sur laquelle on a coupé aujourd'hui tant de bras et de jambes. Nous 
nous y i n s ta l lo n s  couchés dans les couvertures de nos chevaux avec nos selles 
pour oreillers; la lueur d'une bougie éclaire la face de l'idole m utilée; elle parait 
enfin apaisée par les centaines de victimes qu'on lui a apportées et dont le sang 
baigne encore les dalles du sanctuaire violé.
Le lendemain est un jour de répit pour la 2e armée; au loin nous entendons
l'écho faible du canon de Kuroki, pendant que nous parcourons le champ de 
bataille de la veille. Le spectacle est hideux; nous ne sommes plus soutenus par 
l ’intérêt passionnant de l ’action ; je  renonce à décrire le carnage, les piles de 
cadavres tordus au fond des tranchées et recouverts déjà d'un bourdonnement 
de mouches. Des corvées de soldats et de coolies chinois enterrent les Russes et 
brûlent les Japonais sur de grands bûchers, de feuillage et de bois enduits de 
pétrole. Je m'approche d’un groupe d'officiers penchés sur une civière. C'est le 
corps de mon m alheureux ami le commandant Tachibana, qui a été percé de 
six balles sur le parapet de la dernière tranchée; il avait tué deux Russes à 
coups de sabre avant de m ourir ; son ordonnance était tombée en le couvrant de 
son corps...
Nous quittons sans regret cette lugubre apparition pour rem onter à cheval. 
Wallace n'a pu supporter les fatigues et les privations que nous avons du endu­
rer pendant deux jours. Il rentre au quartier général en quête de nos cama­
rades et ne veut pas que je  l ’accompagne. « Allez de votre côté, me dit-il en me 
serrant la main; ici c'est chacun pour soi et Dieu pour tous : vous serez donc le 
seul de nous tous à voir la fin de la bataille. » Il tourna son cheval vers le sud 
pendant que je  mettais le mien au galop pour rejoindre les colonnes de la 5e divi­
sion qui reprenaient leur marche sur Liao-Yang.
(A suivre.) R e g in a l d  K a n n .
Le corps du Com m andant Tachibana, retrouve après la bataille de L iao-Yang,
perce de six balles.
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Un personnage de léerie le cocher du lord-maire en costume de gala.
La cavalcade du lord-maire : char de la Grande-Bretagne 
et de ses colonies.
Voici maintenant les carrosses d'Etat : le premier, entre les 
musiques des lanciers et des life-guards, est affecté à l'ancien 
lord-maire; le second, de couleur cramoisie, attelé de six che­
vaux, s’avance, précédé par des timbaliers, des trompettes, le 
maréchal de la Cité en grand uniforme historique, des serviteurs 
en somptueuse livrée. Le nouveau lord-maire en a pris possession, 
accompagné de son chapelain, du porteur de l'épée et du porteur 
de la masse d'or; il 
répond par des saluts 
aux marques de sym­
pathie de la foule. Et, 
pour compléter le 
prestige d'un tel 
équipage, le cocher a 
qui incombe l'honneur 
de conduire l'éminent 
magistrat orne le siège 
de sa majestueuse 
ampleur, un superbe 
cocher dont l'embon 
point décoratif serait à 
lui seul un « clou » à 
succès dans une féerie.
M. John Pound, élevé 
aux fonctions de lord- 
maire, a été, suivant 
l'usage, choisi parmi 
les notables négociants 
de la Cité de Londres, 
où il est né en 1839; il 
appartient à la corpo­
ration des marchands 
de cuirs, dont il fut 
deux fois président. Il a 
deux fils et trois filles.
LA PR O CESSIO N  DU LO RD -M AIRE
La Cité de Londres, 
après avoir élu son lord- 
maire, M. John Pound, 
a procédé, le 9 novem­
bre, à son Installation 
avec le cérémonial tra­
ditionnel. La partie po­
pulaire du programme 
des fêtes est, on le sait, 
une sorte de caval­
cade dont la fantaisie 
pittoresque, d'un goût 
peut-être contestable 
à certains égards, plaît 
au public londonien. 
L*an dernier, pour la 
première fois depuis 
l'origine de l'institu­
tion, la municipalité 
crut devoir supprimer 
ce « numéro » ; l'inno­
vation fut fraîchement 
accueillie; aussi, cette 
année, le lord-maire 
actuel a-t-il voulu réta­
blir la vieille coutume, 
et, comme pour don­
ner à ses administrés 
un légitime dédom­
magement, la solennité semble avoir réuni tous les éléments 
capables d'en rehausser l'éclat habituel.
A midi, le cortège quitte le Guildhall, précédé de musiques 
militaires. Les pompiers et leurs engins automobiles ouvrent la 
marche; viennent ensuite les représentants des corporations, 
bannières en tôle, un canot de sauvetage traîné sur un chariot 
par six chevaux ; puis, chargés de figurants aux costumes bariolés, 
les inévitables chars allégoriques, notamment celui del' « Empire», 
0ù l'imposante Britannia, déesse casquée, occupe un trône 
gothique. Le lion britannique est couché à ses pieds; dans sa 
main droite, elle tient un trident, tandis que sa main gauche 
s'appuie sur une Bible; elle domine le groupe obligatoire des 
colonies anglaises.
Mistress Pound, lady mayoress
M. John Pound, 
nouveau lord-maire de Londres.
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Les pompiers dans les décombres de l'usine du Ripolin.
grande de tremblemetns dans les monts Her­
cyniens, par exemple, qui sont assez anciens, 
que dans les Alpes, qui sont beaucoup plus 
récentes : la différence est celle de 86.4 0/0 à 
44 0/0. La conclusion est donc que plus un 
sol est ancien, plus il est tranquille et sûr : 
des terrains qui remuent, soit en plaine, soit 
en montagne, sont les plus récents, les plus 
jeunes. Ils ont encore trop de fougue pour 
l'agrément des habitants qu'ils portent.
C ombien de temps peut- on se passer
d ’estomac ?
L'estomac peut être le siège d'affections 
graves et envahissantes, capables d'entraîner 
la mort à bref délai: aussi les chirurgiens se 
sont-ils préoccupés de savoir jusqu'à quel 
point l'estomac est indispensable à la vie. Un 
de ceux qui se sont le plus attachés à l'étude 
de cette question est M. Kocher, de Berne, qui 
depuis 1881 a pratiqué 97 résections d'esto­
mac pour cause de cancer de cet organe et a 
présenté au Congrès de chirurgie des considé­
rations intéressantes sur la matière. Sur ses 
97 opérés, 20 sont encore vivants, se portant 
le mieux du monde, quoique n'ayant plus 
d'estomac. Le plus anciennement opéré l'est 
depuis seize ans et sept mois : et ceci prouve 
qu'on peut vivre bien et longtemps sans 
estomac. Ceci prouve aussi que, quoi qu'ait 
osé dire le doyen de la Faculté de médecine, 
le cancer n'est pas incurable. Là où une inter­
vention chirurgicale est possible, on peut 
obtenir la guérison. On le savait déjà pour les 
cancers superficiels : il est bon qu'on le sache 
aussi pour certains cancers profonds, celui de 
l'estomac entre autres. Mais il importe d'in­
tervenir aussitôt que possible.
L a tuberculose dans les vacheries 
de la S eine.
Il résulte du Rapport sur les opérations du 
Service sanitaire de Paris et de la Seine, pour 
1903, que la tuberculose a été constatée dans 
tous les arrondissements de Paris,—  sauf les 
4 premiers, où il n'y a sans doute pas de va­
cheries, et dans 59 communes suburbaines.
En tout, le département do la Seine comp­
terait 195 vacheries infectées et 213 animaux 
tuberculeux : le premier de ces chiffres cor­
respond à une proportion d'environ 16 0/0.
Il n'est que juste de remarquer que la fré­
quence de la tuberculose dans les vacheries 
de la Seine ne résulte pas d'une contagion 
sur place ; mais qu'elle a pour cause l'arrivée 
d'animaux provenant do régions gravement 
infectées, toiles que la Normandie, les Flandres 
et la Hollande.
La totalité des vaches exploitées, dans le 
département de la Seine, est d'environ 23.000; 
mais il ne faut pas rapporter le nombre des 
vaches tuberculeuses à ce total pour avoir une 
idée de la gravité de l'infection des étables. 
Evidemment il importe de rapporter ce nom­
bre seulement à la population bovine des
exploitations trouvées accidentellement infec­
tées : la proportion est alors de 213 su r 3,187, 
soit 6.68 0/0.
L a vision photographique en relief
SANS STÉRÉOSCOPE.
On sait que la sensation du relief résulte de 
la vision binoculaire. Pour la produire artifi­
ciellement, il suffit de présenter à chacun des 
deux yeux, séparément, une image telle qu'il 
l'aurait vue ou qu'il l'aurait pu voir lui- 
même.
Tout le monde sait également comment 
deux photographies d'un même objet, prises 
de deux points de vue distincts, et examinées 
au stéréoscope, font voir cet objet en relief.
Mais le stéréoscope est une complication 
dont on a souvent cherché à s'affranchir. Il 
semble que le moyen en ait été décidément 
trouvé, si l'on en juge par des photographies 
que M. Gaumont vient de rapporter de Saint- 
Louis et qu'il a récemment présentées à l'Ins­
titut. Il s'agit de photographies de nuages, 
donnant une remarquable sensation de relief.
Voici comment ces photographies ont été 
obtenues : devant la plaque photographique, 
à l ’intérieur de la chambre noire muni de 
deux objectifs, on dispose un gril présentant 
100 barres au pouce, soit à très peu près 
4 barres au millimètre (les barres étant un 
peu plus larges que les vides). Ce gril est 
d'ailleurs placé à une distance telle que chaque 
bande étroite de la plaque, sur laquelle une 
barre projette son ombre relativement à la 
lumière venant de l'objectif de droite, reçoit 
au contraire librement les rayons venant de 
l'objectif de gauche, et vice versa.
Il se forme alors, sur la plaque, deux sys­
tèmes de hachures très serrées : huit hachures 
au m illimètre, correspondant alternativement, 
les unes à l’image donnée par l'objectif de 
droite, les autres à l'image donnée par l'ob­
jectif de gauche. Chaque système constitue 
une image nette, mais dont les traits sont, sur 
presque toute la surface, entre-croisés avec ceux 
de l'image sœur.
Pour voir séparément chacune des images, 
et la voir de l'œil seulement auquel elle est 
destinée, il suffit de regarder la photographie 
à travers un gril semblable à celui qui a 
servi à l'obtenir, en se plaçant de telle façon 
que le gril cache à l'un des yeux les hachures 
d'un même ordre de parité, mais les laisse 
voir à l’autre œil, et vice versa.
Mais, on regardant une telle photographie 
librement, la sensation du relief des images 
est tout à fait remarquable.
A  LA CONQUÊTE DU POLE.
Un habitant de Chicago, du nom de Peter 
Nissen, hanté depuis quelque temps de l'idée 
do construire une automobile capable de tra­
verser la banquise qui entoure le pôle, a été 
amené, par ses recherches, à concevoir une 
méthode nouvelle. Plus d'automobile : un sac
Documents et Informations.
L 'I ncendie d ' I s s y - l e s - M o u l i n e a u x .
Depuis peu d'années était établie à Issy-les- 
Moulineaux, dans un terrain dépendant de la 
fabrique de couleurs et d'encres d'imprimerie 
de MM. Lefranc et Cie. une usine où l'on fabri­
quait la peinture connue sous le nom de 
« Ripolin ».
Dans l'après-midi de vendredi, cette usine 
a été détruite: un alambic, ayant fait explo­
sion dans un atelier où l'on traitait des hydro­
carbures employés dans la préparation des 
enduits sous-marins, a déterminé un incendie 
qui s'est propagé avec une extrême rapidité à 
travers les trois étages du bâtiment.
Façade de l'usine du Ripolin incendiée.
Un nombreux personnel, composé en grande 
partie de femmes, était occupé, à ce moment, 
dans les ateliers. Une épouvantable panique 
s'est produite au bruit même de l'explosion; 
et, tandis que la plupart des hommes, d'aucuns 
grièvement brûlés, gagnaient le dehors sans 
trop de peine ; que môme, colles des ouvrières 
qui n'avaient pas perdu tout sang-froid uti­
lisaient, pour fuir, des échelles de secours 
récemment placées, d'autres de ces malheu­
reuses, affolées, se jetaient par les fenêtres pour 
échapper aux flammes.
Pour comble de malheur, au milieu du 
sauvetage, une série de nouvelles explosions 
provoqua l'éboulement d'une partie des bâti­
ments. Un des pompiers, qui emportait une 
femme, dut la laisser échapper, et elle retomba 
dans le brasier.
Parmi les femmes qui purent se sauver, il 
y en avait qui flambaient comme des torches 
et qui, sitôt dehors, coururent se Jeter dans la 
Seine qui coule devant l'usine.
Douze personnes, grièvement brûlées, étaient 
transportées tout aussitôt à l'hôpital Bouci- 
caut, et une ouvrière blessée était conduite 
aux Petits Ménages.
Quatre de ces victimes, quatre hommes, 
sont morts dans la nuit; un cinquième ou­
vrier, qu'on avait d'abord soigné chez lui, 
puis que, devant la gravité de son état, on 
avait conduit à l'hôpital, y succombait à son 
tour samedi soir. Quant à l'immeuble, il est 
complètement détruit.
La COMBUSTIBLE De l'aVENIR.
Ce combustible, d'après une revue tech­
nique étrangère, n'est autre chose que la 
tourbe. On peut beaucoup attendre de la 
t ourbe — l'Irlande surtout qui n'est que 
tourbe sur le septième de son territoire — et 
la Suède le fait voir déjà, en consommant 
chaque année deux millions de tonnes de 
briquettes de cette substance ; ce qu'il faut, 
c'est connaître la bonne manière d'utiliser la 
tourbe. Il lui faut une préparation spéciale. 
Voici celle qui a été le plus récemment Ima­
ginée: Une machine ad hoc pratique l'extrac­
tion dans la tourbière et envoie la tourbe à 
des cylindres rotatifs chauffants. Dans ces 
cylindres la tourbe perd, par la chaleur et 
par la centrifugation, une grande proportion 
de son humidité. Puis elle est soumise à l'ac­
tion de l'électricité et carbonisée. La matière 
carbonisée va alors à des broyeurs pour être 
ensuite moulée en briquettes ou bien utilisée 
telle quelle.
Par cette méthode, l'industrie de la tourbe 
est rendue tout à fall indépendante du climat, 
et ceci est précieux, car, dans les pays à 
tourbe, le climat, trop humide, ne permet 
guère d'obtenir la dessiccation de la tourbe 
par les moyens naturels. L'idéal évidemment 
est d'avoir de l'énergie hydraulique à portée ; 
mais cet Idéal est généralement réalisable 
dans le voisinage des tourbières. La tourbe 
préparée brûle complètement : elle ne donne 
pas de fumée; il ne reste que des cendres 
propres et sans scories.
L e tremblement de terre en tant que signe
DE JEUNESSE.
Nul n'ignore que le tremblement de terre a 
une prédilection pour certaines régions et de 
l'antipathie pour d'autres. C'est presque tou­
jours dans la même partie d’un pays donné, 
par exemple, qu'il se produira. Et it est d'ob­
servation quotidienne que certains pays ne 
sont presque jamais le théâtre de tremble­
ments de terre alors que d’autres sont con­
stamment ravagés par eux. Un géologue qui 
s'est occupé tout spécialement de ces phéno­
mènes s'est demandé s'il n'y avait pas quelque 
loi expliquant les différences en question et 
a considéré, d’abord, les rapports existant 
entre la fréquence des tremblements de terre 
et l'âge relatif de la région où Ils se produisent. 
Il y a, dans cet ordre d'idées, un fait très frap­
pant : l'extrême instabilité do la chaîne des 
Andes, opposée à la tranquillité à peu près 
imperturbable de la plaine qui s'étend de ses 
pieds à l'Atlantique, sous le nom d'Amazonie : 
or les Andes sont très jeunes, au point de vue 
géologique, tandis que l’Amazonie est fort 
ancienne. Ceci a servi d'indication à M. Mon- 
tessus de  Ballore qui a dépouillé les données 
relatives à 69.315 tremblements de terre euro­
péens à rentre bien établi et a classé ccs trem­
blements selon l'âge géologique du terrain 
dans loquet ils ont pris naissance. Le résultat 
obtenu est tout à fait frappant. Dans les ter­
rains archéons et primaires, on trouve 18.3 o/o 
des tremblements de terre ; dans les secon­
daires 39.4, et dans les tertiaires 42.3. Au- 
rement dit,  l e s  terrains géologiques pré­
sentent d'autant plus de perturbations qu'ils 
sont plus Jeunes et de formation plus récente. 
Ceci est pleinement confirmé par l'étude des 
tremblements de terre de montagne. Car on 
sait qu'il y a des montagnes beaucoup plus 
anciennes que d'autres, dans une même ré­
gion et dans un même pays. M. Montessus de 
Bal tore trouve une proportion infiniment moins
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air, un ballon. Mais un ballon qui roule à 
la surrace du sol, au lieu de s'enlever dans 
les airs. Et l'hom m e, au lieu de se mettre 
dessous dans une nacelle, se met dedans. Le 
ballon est de forme allongée: son grand axe 
l'emporte notablement sur le petit. Il est 
nécessaire d'avoir un ballon ovoïde : celui-ci 
aura la tendance à rouler toujours autour du 
mê me axe : un rond roulerait autour de tous 
ses axes, ce qui serait fort incommode pour le 
voyageur. A  l'intérieur du ballon, une tige en 
acier s'étend d'un bout à l'autre, formant le 
grand axe: elle est reliée aux parois par des 
cordes qui rayonnent comme les rayons d'une 
roue. Sur cet axe m étallique est accroché 
un canot dans lequel le voyageur prend 
place.
La théorie est que le canot restera toujours 
pendant sous l'axe m étallique, la ballon tour­
nant autour et avançant sous la poussée du 
vent.
Le voyageur entre et sort par une fenêtre 
latérale : une petite pompe lu i permet d'em ­
prunter de l'a ir au dehors pour gonfler son 
véhicule et s'approvisionner d'air respi- 
rable.
« Le ballon, dit Nissen, offre cet avantage 
de pouvoir voyager avec une égale facilité sur 
la surface de l'eau et sur la banquise la plus 
rugueuse. »
C’est vrai. Mais le vent peut m anquer, et 
alors le ballon reste im m obile; ou bien la 
tempête peut venir, et alors le ballon roule 
dans tous les sens, selon les obstacles qui se 
présentent et le voyageur peut être griève­
ment blessé.
L'idée du citoyen de Chicago est curieuse, 
mais il ne nous paraî t pas que ce doive être 
celle qui assurera la conquête du pôle.
L ’aviation française.
L’aviation va recevoir enfin, sous forme de 
concours richement dotés, les encouragements 
efficaces qui lu i avaient été jusqu'ici refusés. 
Les règlements sont d'une simplicité qui les 
rend clairs pour tout le monde.
Quatre épreuves progressives sont ouvertes 
à l'ém ulation des aviateurs :
1° Une exposition d'appareils non montés 
qui aura lieu en février 1905, à la galerie des 
Machines, et consistera en une sorte de pré­
sentation des engins plutôt qu’en un véritable 
concours ; des récompenses seront décernées 
sans classement.
2° Un concours des appareils montés qui  
se fera en plein air, par voie de records o ff i -  
ciels contrôlés, le choix de l'emplacement 
étant laissé à l'expérim entateur; le prix de 
1.500 francs sera décerné à l'expérim entateur 
qui aura parcouru la plus longue distance, 
sous réserve de ne pas dépasser l'angle de 
chute maxima déterminé.
3° Une coupe d'aviation offerte par M. Ernest 
Archdeacon, annexe et complément du pré­
cédent concours, constituée par un objet 
d'art, superbe pièce Louis XV en bronze 
doré, signée Barbedienne, d'une valeur de 
2.500 francs. Pour devenir détenteur de ce 
challenge, it faudra battre le record précé­
dent; pour en être propriétaire définitif, il 
faudra être resté détenteur du record pen­
dant deux ans.
4° Le grand prix d'aviation Deutsch-Arch­
deacon (5o.ooo francs en espèces) sera décerné 
au premier expérim entateur ayant parcouru 
un kilomètre en circuit fermé sur un appa­
reil d'aviation, avec virage autour d'un poteau 
situé à 500 mètres du point de départ.
Cette dernière perform ance équivaut, sem­
ble-t-il, à la solution complète du problème.
Les personnes qui s'intéressent à l’aviation 
peuvent s'adresser pour tous renseignements 
plus détaillés au siège de la Société d'encou­
ragement à la locomotion aérienne, à l'Aéro- 
Club, 8, faubourg Saint-Honoré, à Paris.
Coupe de l'Aviation 
offerte par M . E. Archdeacon.
Mouvement littéraire.
Amour de philosophe. Bernardin de Saint-Pierre 
et Félicité Didot, par Jean Ruinat de Gour- 
nier (Hachette, 3 fr. 5o). —  Chateaubriand, 
par Victor Giraud (Hachette, 3 fr. 50). —  
Itinéraire de Paris à Jérusalem, par Julien, do­
mestique de M. de Chateaubriand, avec introduc­
tion et notes, par Edouard Champion (Ho­
noré Champion, 2 fr. 5o). — Lettres inédites 
de Choderlos de Laclos , publiées par Louis 
de Chauvigny (Mercure de Franco, 7 fr. 50).
Amour de philosophe.
La correspondance de Bernardin de 
Saint-Pierre avec Félicité Didot avait été 
publiée en partie par Aimé Martin (1826), 
lequel s'était uni légitimement à la se­
conde femme du philosophe, Mlle de 
Pelleporc. M. de Gournier nous la livre 
tout entière d'après les manuscrits de la 
bibliothèque du Havre et d'après les pa­
piers conservés par la famille Gélis- 
Didot. Les lettres des deux amoureux, 
avant et après le mariage, sont précédées 
d’une étude ou plutôt d'un réquisitoire 
de M. de Gournier.
Séduisit-il la jeune Félicité, fi lle de son 
éditeur, avant de l'épouser P Leurs fian­
çailles durèrent quelque temps; malgré 
la différence d'âge — Félicité avait vingt 
ans à peine, il en avait cinquante-six — 
l'amour fut réciproque. Autant Bernar­
din semble épris, autant elle parait en­
thousiaste de Bernardin et désireuse de 
se mettre complètement sous sa dépen­
dance. Quelques tutoiements apparais­
sent çà et là, quelques craintes chez la 
jeune fille d'avoir dépassé parfois la limite 
des convenances : voilà tout, ce ne sont 
pas, en la circonstance, des preuves suf­
fisantes.
M. de Gournier accuse Bernardin de 
Saint-Pierre de n'avoir été qu’un faux 
amoureux. Sans doute, on rencontre sou­
vent, sous sa plume, un peu de la phra­
séologie à la mode au temps de Jean- 
Jacques, et plus tard ; mais, malgré tout, 
on sent dans toutes les épîtres de Ber­
nardin, même après le mariage, un sen­
timent très tendre et très fidèle. Comme 
tous ceux qui aiment réellement, il essaye 
de se fa ire des illusions sur la santé de 
sa femme, l’entoure de soins, mani­
feste, au moindre retard du courrier, une 
vive inquiétude. Il craint perpétuelle­
ment de n'être pas autant aimé qu'il 
aime lui-même.
Félicité Didot qui s’éteignit en 1799, 
quinze ans avant son mari, était-elle la 
femme poupine, vulgaire que veut M. de 
Gournier ? Je ne le pense pas; dans son 
buste par sa mère, les traits sont épaissis, 
grâce à la maladresse de l'artiste; mais 
son portrait par le peintre Marchais nous 
la montre plutôt tendre et songeuse, 
avec une pointe d'attirance légèrement 
sensuelle. Bien d'intéressant comme la 
publication de M. de Gournier. Ce qu'on 
peut lui reprocher, c'est d’avoir donné à 
son élude des allures trop agressives. 
Ces lignes étaient écrites quand a paru 
le volume de M. Souriau : Bernardin de 
Saint-Pierre d'après ses manuscrits. L’au­
teur avait pu lire, dans la Revue des 
Deux Mondes, l'attaque de M. de Gour­
nier qui lui parait aussi excessive qu’à 
moi-même.
Chateaubriand.
Dans ces études fragmentaires réunies 
en volume, M. Giraud s’occupe plutôt 
des textes que de Chateaubriand lui- 
même. D'abord quelle est la meilleure 
édition des Mémoires d'outre-tombe? On 
sait que les Mémoires, un poème de Cha­
teaubriand sur lui-même, furent publiés 
dans la Presse d'Emile de Girardin, du 
3 1 octobre 1848 au 3 juillet 1850. Les 
divisions nécessitées par le feuilleton 
semblent avoir beaucoup trop persisté 
dans les volumes. M. Edmond Biré a 
repris, dans son édition, — la meilleure, 
— les sections d'avant 1846. Il y a plu­
sieurs copies des Mémoires et des variantes 
dans les différents manuscrits. Quelques
feuillets inédits sont signalés par M. Gi­
raud, en particulier à la Bibliothèque 
nationale. L'auteur, un scoliaste, expert 
parfois à complimenter certains écrivains 
vivants, nous présente un travail ana­
logue sur le Génie du christianisme, dont 
il compare les différentes éditions et sur 
les plans successifs duquel il nous ins­
truit. Les Martyrs lui ont fourni la 
matière d'une semblable étude, un peu 
aride, mais très curieuse; il note les dif­
férences qui existent entre la première et 
la troisième édition. Quelques lettres, 
une quarantaine, les unes déjà connues, 
les autres inédites accompagnent ces 
annotations de M. Giraud. Comment 
expliquer que la correspondance en­
tière du grand homme n'ait jamais été 
recueillie?
Çà et là M. Giraud interrompt son 
œuvre austère de scoliaste pour exprimer 
des opinions plus vivantes : avec lui, j'es­
time que Sainte-Beuve est allé trop loin 
dans l'injustice vis-à-vis du grand homme. 
Quelle outrance dans sa poursuite ? Il sut 
même, à un certain moment, obtenir sur 
Chateaubriand les renseignements les plus 
intimes. En même temps que Sainte- 
Beuve démolissait le grand homme, 
Louis Veuillot, dont ne parle pas 
M. Giraud, le criblait de ses traits les plus 
répétés. Ce fut un acharnement trop vio­
lent pour n’être pas un peu inique. Je 
suis d'accord, sur ce point, avec M. Giraud. 
Mais je me sépare de lui lorsqu’il essaye 
de laver Chateaubriand du reproche 
d'égoïsme. Les études de M. Bardoux 
nous ont trop bien édifiés à cet endroit. 
Là où M. Giraud a raison, c’est quand il 
nous montre son héros un peu morbide, 
né d’un père hypocondriaque, avec une 
sœur folle, inoculant à tout le roman­
tisme quelque chose de son mal consti­
tutionnel.
Itinéraire.
M. de Chateaubriand, dans ses Mé­
moires et dans son Itinéraire a men­
tionné ces pages de son domestique, dont 
M. Edouard Champion nous donne le 
texte en le faisant précéder d’une bril­
lante préface. L'œuvre de Julien est-elle 
d'un intérêt palpitant? En de menus 
détails, elle rectifie le récit du maître, 
mais sans nous rien apprendre ni sur 
les habitudes de Chateaubriand, ni sur 
ses gestes durant son voyage. Que fit-il à 
Smyrne? De quel œil contempla-t-il 
l'église du Saint-Sépulcre? Quelles émo­
tions ou quelles désillusions lui apporta 
la vue du Jourdain et de la mer Morte?
Julien n'a rien observé; il n'a rien de 
la malice et de l'entrain d’un Mascarille 
ou d'un Scapin. Comment sont faits les 
paysages ? Il ne voit que la poussière de 
ses pieds, que le jambon ou le chevreau 
servis, que le bâtiment dans lequel on 
s’embarque; il nomme les lieux parcou­
rus. A cela se bornent les renseignements 
de cet illettré sans esprit. Sans doute —  
Sainte-Beuve appuie là-dessus — Chateau­
briand manque d’exactitude ; il transforme 
tout comme un magicien. Renan con­
statait, comme Sainte-Beuve, les pro­
digieux embellissements de l'Itinéraire; 
mais, malgré tout, est-ce que la couleur 
de Renan, dans ses paysages orientaux, 
n'est pas duc, pour beaucoup, à Chateau­
briand?
Choderlos de Laclos.
Ce fut un contemporain de Bernardin 
de Saint-Pierre et de Chateaubriand. Mais 
quelle différence dans la phrase ! Secré­
taire du duc d’Orléans, général de la 
Révolution et de l'Empire, romancier, 
ingénieur, écrivain, savant, attaché forte­
ment, malgré scs origines aristocratiques, 
aux idées nouvelles, Choderlos de Laclos 
écrit la langue alerte, sensible, de bonne 
compagnie du dix-huitième siècle. On ne 
le connaît guère que par les Liaisons 
dangereuses, œuvre morale, disent quel­
ques-uns, malgré les peintures qui le 
sont peu.
Dernièrement M. Edouard Champion 
nous a fait connaître scs pages sur l'éduca­
tion des femmes où il veut tout ramener 
à la nature. Aujourd'hui, c'est un de scs 
arrière-petit-fils, M. de Chauvigny, qui 
nous livre les lettres inédites de ce per­
sonnage énigmatique. Il les écrivit de la 
prison de Picpus, où il fut enfermé avant 
le 9 thermidor et qui le tint encore cinq 
mois après la chute de Robespierre, ou 
bien de l'armée d'Allemagne, de celle 
d'Italie, des Etats Romains et de Tarante. 
Enthousiaste du 18 Brumaire et de Bona­
parte, Il avait repris du service après le 
Consulat; il mourut de dysenterie et 
d'épuisement à Tarante, le 5 octobre 1803, 
âgé de soixante cl un ans, dans la charge 
d'inspecteur général de l'artillerie. Com­
bien différant de ce qu'on le soupçonnait, 
il nous apparaît dans cette correspon­
dance avec sa femme que publie M. de 
Chauvigny ! Familial, tendra, épris jus­
qu'à la dernière minute de cette ravis­
sante et romanesque Marie Soulange-Du- 
perré qu'il avait épousée, H ne vil que 
pour elle et pour ses enfants. Il s'épanche 
avec elle en des lettres touchantes, spiri­
tuelles, sincères dont la lecture attendrit 
et charme. Passionné pour Choderlos de 
Laclos, Baudelaire l'eût encore aimé 
davantage s'il eût connu la publication 
de M. Louis de Chauvigny.
E. Ledrain.
LES THÉÂTRES
Concurremment avec celui des Variétés, le 
théâtre de la Gaité travaille au renouveau de 
l'opérette. Si l'on joue mieux aux Variétés, à 
la Gaîté on chante mieux, beaucoup mieux. 
Dans la Cigale et la Fourmi, montée avec un 
grand luxe, Mme Simon-Girard détaille de sa 
plus jolie voix les plus jolis airs. Mlle Jeanne 
Leclerc, MM. Regnard, Soums, Larbaudière. 
Delcourt composent avec l'incomparable di- 
vette une excellente troupe... presque d'opéra- 
comique.
La Porte-Saint-Martin vient de reprendre, 
non sans succès, le Napoléon de M. Léopold 
Martin-Laya, épopée nationale en 3 parties, 
6 actes et 40 tableaux. C’est purement et sim­
plement de la cinématographie, mais pittores­
que et émouvante. M. Duquesne ressuscite 
Napoléon lui-même.
NOTRE SUPPLÉMENT THÉÂTRAL
M A M A N  CO LIB R I
Maman Colibri, au théâtre du Vaudeville, 
est bien nettement et décidément un grand 
succès. La pièce audacieuse et forte de 
M. Henry Bataille a conquis le public.
«Il ne s'agit point là, a écrit dans le Temps 
M. Adolphe Brisson, d'un de ces triomphes 
faciles, dus aux qualités brillantes et aimables 
de l'auteur et à la complicité indulgente du 
public, une de ces soirées dont on dit : « Cela 
est charmant » et dont on pense tout bas : 
«  Cela n’est d'aucune conséquence ». M. Henry 
Bataille ne porte pas vainement un nom belli­
queux : c'en est « une » qu'il a livrée et ga­
gnée à la pointe de l'épée, en attaquant le 
danger bien en face, en domptant les résis- 
tances secrètes des spectateurs, en leur impo­
sant un sujet propre à éveiller leur répu­
gnance et en les forçant, en quelque sorte, 
malgré eux-mêmes, d'applaudir. »
Et, dans le Journal des Débats, M. Emile Fa­
guet conclut, en ces termes, son article de cri­
tique très élogieuse : « C'est une pièce qui 
fait pleurer et c'est une pièce que —  quelque 
chose qu'il puisse y avoir à dire là-dessus — 
le public trouvera morale. »
Nous sommes heureux de pouvoir publier, 
dans toute sa nouveauté, une telle œuvre. Le 
nom de M. Henry Bataille s ajoute ainsi à la 
liste des écrivains dramatiques qui réservent 
à l'Illustration la primeur de leurs pièces nou­
velles : MM. Victorien Sardou, Paul Hervieu, 
Henri Lavedan. Jules Lemaître, Alfred Capus, 
Maurice Donnay, Brieux, tous ceux dont le 
nom seul est une garantie de succès.
Maman Colibri, que nous donnons en petit 
format, forme un supplément de  32 pages. 
Il n’est pas superflu de faire remarquer à nos 
lecteurs que ce supplément théâtral, à lui 
seul, double l'importance du numéro qui le 
contient.
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L'EXPOSITION (D 'AFFICH ES DE LA SO CIÉTÉ PROTECTRICE DES ANIMAUX. -  Quelques projets originaux.
LA C O U R SE  D E  F IA C R E S
Les courses de toutes sortes sont fort à la mode et c'est & qui, dans cet ordre de sport, 
imaginera quelque épreuve d'un nouveau genre. Ainsi, piqué d'émulation, un de nos 
confrères de Paris, le journal la Presse, a eu l'idée d'organiser une course de fiacres.
Les conditions du concours étaient les suivantes : seuls admis à y prendre part les 
« sapins », ou, pour employer un terme moins vulgaire, les chars numérotés par la 
préfecture de police; 44 kilomètres à parcourir à vive allure, mais sans galop, en partant 
de Suresnes; principales étapes : Ville-d'Avray, Versailles (une demi-heure d'arrêt), 
Rocquencourt, Marly, Saint-Germain (une heure et demie d'arrêt), les Loges, Maisons- 
Laffitte ; point terminus : Courbevoie, au rond-point de la Défense. Afin d'éviter les super­
cheries et de réaliser le plus possible les conditions habituelles de ce mode de locomotion, 
les chevaux ne pouvaient compter moins de trois mois de service chez le loueur et chaque 
voiture devait être occupée par un voyageur de bonne volonté.
La course a eu lieu dimanche 13 octobre et tout s'est passé le mieux du monde.
A dix heures du malin, au moment du départ, soixante-treize concurrents se trouvaient
sur les rangs; vers deux heures, le fiacre numéro 5518, appartenant au loueur Valentin et 
conduit par le cocher Jonquart, arrivait bon premier, ayant, grâce à Red-Star, une vaillante 
jument normande de sept ans, effectué le trajet en une heure quarante-huit minutes dix- 
huit secondes et fourni une allure moyenne de 24 kilomètres et demi à l'heure.
C'est là, certes, une belle performance; mais on a bien peu de chances de voir de pareilles 
prouesses se généraliser dans la pratique ordinaire. Le cas échéant, d'ailleurs, la Société 
protectrice des animaux ne manquerait pas probablement de crier au surmenage des 
chevaux en ce Paris, —  leur « enfer », dit 
un proverbe, —  vigilante société qui, en ce 
moment môme, expose au Grand Palais des 
Champs-Elysées toute une imagerie trop sug­
gestive pour avoir besoin de commentaires.
LA ST A TU E  DU CHIRURGIEN OLLIER
LA COURSE DES COCHERS DE FIACRE. —  Le vainqueur.
M. Chaumié, ministre de l'instruction pu­
blique et des beaux-arts, 
était dimanche dernier à 
Lyon où il présidait, dans 
l’après-midi, à l'inaugu­
ration de la statue élevée 
au chirurgien Léopold 
Ollier, professeur à la 
faculté de médecine de 
Lyon, mais dont la 
réputation fut véritable­
ment universelle.
On se rappelle que 
ce fut lui qui 
dirigea les soins, 
hélas ! bien inu­
tiles, prodigués au 
regretté président 
Carnot lors de son 
assassinat.
Sa statue est 
l'œuvre du sculp- 
teur Alfred Boucher 
qui l'a représenté 
en robe de profes­
seur, un scalpel à 
la main. Quand est 




éclaté dans toute 
l'assistance. Le monument du docteur Ollier inauguré à Lyon le 13 novembre.—  P h. Victoire.
NOS SUPPLÉMENTS DE THÉÂTRE
L ’E S C A L A D E
Pièce en 4 actes et 5 tableaux, de M . M aurice D onnay, 
représentée au théâtre de la Renaissance.
Les abonnés de l'Illustration reçoivent, s a n s  a u c u n e  a u g m e n t a t io n  d e  prix, 
tous les Suppléments de théâtre et autres, ainsi que les numéros exceptionnels de Noël et du Salon.
Notre N U M E R O  D E N OËL 1904, particulièrement luxueux, paraîtra le 3 décembre (Prix : 2 fr. 50).
Après la Déserteuse et l'Embarquement pour Cythère, nous publions cette semaine le nouveau grand succès du théâtre du Vaudeville
M A M A N  C O L IB R I, par M. H enry B ataille.
Paraîtront en décembre
N O T R E  JE U N E SSE
Comédie en 4 actes, de M . A lfred C apus, 
dont la première représentation vient d'avoir lieu au Théâtre-Français.
Nous pouvons annoncer encore, dès à présent, pour les premiers mois de 1905 :
Et nous donnerons en outre dans l'Illustration les autres oeuvres théâtrales nouvelles qui seront désignées à notre choix par leur succès et leur haute valeur littéraire.
LA CONVERSION D 'A LCE STE  
par M . G eorges C ourteline 
(Comédie-Française)
LA M A SSIERE 
par M. Jules L emaître 
(Renaissance)
L'ARM ATURE 
par M. Brieux, d'après le roman 
de M. P aul Hervieu
LE DUEL 
par M. H enri L avedan 
(Comédie-Française)
LE GOUT DU VICE 
par M. Henri L avedan 
(Gymnase)
MONSIEUR PIÉGOIS 
par M. A lfred C apus 
(Renaissance)
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LE PLUS GRAND SUCCÈS DE L’HIVER 1904
Le plus grand succès de cette saison d'hiver est sans contredit la création de l'élégante et confortable pelisse en édredon n o ir ou Beawer, avec col astrakan , entièrem ent ouaté, capitonné, que 
le H ig h - L i f e  T a i lo r  exécute, sur mesure, au prix surprenant de 8 9 . 50 D’ailleurs, il est facile, sans être obligé de com m ander, de se faire m ontrer ce superbe vêtem ent dans les deux m agasins 
de la célèbre maison, soit, 12, rue Auber, soit, 112, rue Richelieu (au coin du boulevard).
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L ’A R T  D ’Ê T R E  J O L IE
Une robe élégante et du bon faiseur ne suffit pas 
à donner de la beauté. Comme fl y a l'art de la toi­
lette il y a l'art d 'être jo lie : Il faut s'y appliquer. 
Certaines femmes ont la peau grasse et sujette à 
l'éclosion de « points noirs ». C'est une question, si 
j'ose  dire, à fleur d'épiderme ; c'est, en effet, l'épi­
derme auquel il convient de donner des soins cons­
tants. L'Anti-Bolbos, de la Parfumerie Exotique, 35, rue 
du 4-Septembre, est précieux dans ce cas: il évitera 
les points noirs et les fera disparaître. Le savon à 
l'Anti-Bolbos complète ces soins en empêchant le  
retour des « points noirs » : ces deux produits se 
com plètent l'un l'autre pour les soins journaliers de 
l'épiderme. Pour satiner, blanchir, em bellir la peau, 
la débarrasser des rougeurs et lui donner un incom­
parable éclat de jeunesse, rien ne remplacera le véri­
table Lait de Ninon (3 fr. 5o et 5 fr. le flacon ; franco, 
4 fr. 35 et 5 fr. 85), qui est un des produits les plus 
recherchés de la Parfumerie Ninon, 31. rue du 4-Sep­
tembre.
Comtesse de Cernay.
EXPOSITION DE COIFFURES ET POSTICHES
MESDAMES, n'ache­
tez pas de postiches 
sans avoir visité l'Ex­
position des nouveaux 
modèles de Bandeaux 
et transformations de 
la Maison N O I R A T , 
7, rue des Capucines 
( près la rue de la 
Paix). Prix modérés. 
Essais gratuits. Envoi 
franco du Catalogue.
Téléphone 247-59
Phot. Reutlinger. M odèle de la Maison Drecoll.
Manteau en drap gris argent orné de passementeries cachemire et gris argent, encadrant des pastilles 
de loutre. Deux bandes de loutre ornent te devant. Manches piquées garnies de hauts parements boutonnés. 
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AGEN D A
19-27 Novembre 1904.
E m p lo is  v a c a n ts . — L'emploi de professeur de 
la classe d'ensemble vocal est vacant au Conserva­
toire national de musique. (Se faire inscrire jusqu'au 
30 n o v e m b re ) . —  Uue place de professeur de des­
sin (art décoratif), est vacante en ce moment à l'Ecole 
des beaux-arts de Tourcoing (Nord). Les candidats 
sont priés d'adresser, un même temps que leur 
demande, leurs titres et références à M. le maire de 
Tourcoing.
A  l 'A c a d é m ie  française. —  Le 24 novem- 
b re , séance publique annuelle de l'Académie fran­
çaise. Rapport de M Gaston Boissier. Discours de 
M. Paul Hervieu sur les prix de vertu.
Congrès. —  Un congrès d'aviculture aura lieu 
dans les serres de la Ville de Paris (Cours-la-Reine), 
les 2 1 , 22  et 23  n o v ., pendant la durée de l'exposi­
tion de la Société nationale d'aviculture.
Cours et Conférences. — Le d im a n c h e , à 
l'école d'arboriculture (Saint-Mandé), à 8 h. du ma­
tin : cours d'horticulture et d'arboriculture par 
M. Louis Tillier. —  Mairie du cinquième arron- 
dissement, de 9 h. à 11 h. du mallu : cours public 
et gratuit de sténographie (système Prévost Delau­
nay). —  Rue de l'Abbé-Grégoire,  8 ,  conférences en 
langue allemande, par M. Schuchardt, lazariste. — 
— Le mardi, 80, boulevard Montparnasse, à 8 h. 
du soir : cours gratuit de photographie (les daines 
sont admises). —  3, rue de la Jussienne, à  8 h. 
du soir : cours de violon gratuit de l'école Ga- 
liu-Paris-Chevé. —  29, chaussée d'Antin, le 2 2 , à 
6 h., cours d'anatomie par le Dr Mouchet. —  Le 
mercredi, rue du Pont-de-Lodi, à 8 h. : cours de 
violon gratuit de l'école Galin-Paris-Chevé. —  Run 
des Petits-Champs, 7 6 , à 9 h. du soir : cours de pho- 
tographie en vingt leçons, par M. E. Cousin.
Expositions artistiques. —  Galeries Barbe- 
zanges (48 , boulevard Hauss mann). jusqu'au 
2 5  nov., exposition des céramiques d'Ernest Car­
rière. —  Galeries Georges Petit (8 , rue de Sèze). 
exposition de poteries de William Burton.
B a n q u e t. —  Le 2 6  nov.. à l'Hôtel Continental, 
banquet annuel de l’Union des syndicats de l'alimen­
tation en gros.
Réunion. — Le 28 n o v ., à 5 h , à l’Aéro-Club. 
c0 mmission scientifique présidée par le prince Roland 
Bonaparte.
Sports. —  Cyclisme : vélodrome d'hiver (galerie 
des Machines), le 20 , course de six heures à l'amé- 
ricaine.—  Football-Rugby : le 2 0 , Racing-Club contre 
United services de Portsmouth.
D é p arts  de paquebots. —  Dr Marseille : le 
23  nov., pour: Indes, Ceylan. Australie. Nouvelle- 
Calédonie, Nouvelles-Hébirides ; le 25, pour : Djibouti, 
Madagascar, la Réunion et Meurice, vin Mahé; le 2 7 , 
pour : Ceylan, Cochinchine, Siam. Tonkin, Chine et 
Japon. —  De Bordeaux: le 2 5 , pour : Espagne, Por­
tugal, Sénégal, Brésil et la Plata.
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OFFICIERS MINISTERIELS N° 1814 . —  « L a  petite Buttée. » Combinaison nouvelle su r le D a m ie r, 
par M. Edm . Bertrand.
L’auteur a voulu faire une étude prépara­
toire avant de présenter un jeu de son inven­
tion qu'il appelle « le Négrillon » et voici les 
conditions imposées :
I ° Etant donnée une position formée d'un 
nombre égal de pions de chaque couleur, il 
s'agit de mettre les pions blancs à la place des 
pions noirs et réciproquement.
2 0 Les pions marchent obliquement en avant 
ou en arrière; ils doivent toujours bu tter, c’est- 
à-dire être arrêtés par une bande ou par un 
pion quelconque situé sur la diagonale suivie.
( Il faut donc considérer que les pions sont 
des pions damés.)
3° On peut jouer un nombre de coups indé­
terminés avec tel pion blanc ou noir; l'essentiel 
est de résoudre le problème en un minimum 
de coups.
Un exem ple.
La solution est ainsi 
que suit :
Les noirs débutent par 
25 —  3 
3o —  25 
25 —  9 
9 —  36 
36 — 4
Alors les pions blancs se mettent en route. 
33—42, 42—48, 48—25.
Après quoi, N. 47—33 ; Bl 29— 45 ; N. 3—20, 
20— 29 et enfin Bl. 45—34, 34—  3o.
Les pions sont intervertis.
(A  suivre. )
L A  S C IE N C E  R E C R E A T IV E
- - -
ÉCHIQUIER
N° 1811. —  L e Gambit Rice.
Au M etropolitan  Ch. C.
R. Teichmanu (Blancs). —  Leonardt (Noirs).
Les B l. abandonnent.
а)  Prendre avec la Dame est à exam iner.
b) La défense a le m eilleu r.
c) I l  eût été mauvais de prendre le pion C D .
d)  Maintenant P —3 CR .
e) Les Blancs doivent perdre.
TOURNOI DE CAMBRIDGE SPRINGS
N° 1812. — G a m b it  de la Dame.
N° 1813. — L E S  DOMINOS
E x tra it  de la co llection  de tous les carrés pleins 
analysés p a r  M. le co lon e l Ch. M oreau.
Les formes de ces carres sont au nombre de 
quatre. La 3° forme produit la figure qu'on 
appelle « Le Moulin » et comprend huit cons­
tructions.
Comment faut-il s'y prendre pour disposer les 
a8 dés dans cet ordre ?
Le Gambit Rice.
Voilà plusieurs années que ce début, célèbre 
désormais, défraye les chroniques de l'échiquier 
et exerce la sagacité des théoriciens. Parmi les 
analystes les plus experts, on doit citer en pre­
mière ligne M. S. Alapin qui a fouillé avec une 
admirable patience les nombreuses variantes du­
dit Gambit. Grâce à ses conseils, le groupe des 
Joueurs d'échecs de Marseille vient de rempor­
ter un succès triomphai que nous annonce la 
communication ci-après :
 « Le comité de la Régence m arseillaise se fait le 
plaisir de porter à votre connaissance que, de­
puis 190a, notre société s'est trouvée engagée 
dans un tournoi in ternational par correspon­
dance. Nous avions huit cercles et groupes d'é­
checs à combattre : à Prague, à Besançon, au 
Caucase, à Bruxelles, à Paris, à Kent en Angle­
terre, à Amsterdam et à Gatchina en Russie.
» L'entreprise a été couronnée d'un succès 
complet pour nous. Pas une seule partie n'a été 
perdue; Prague seulement a réussi à annuler, 
tandis que tous les autres concurrents ont été 
forcés de déposer les armes devant nous. La 
lutte est maintenant terminée. La Régence m ar­
seillaise a été proclamée vainqueur du tournoi 
et le p re m ie r p r ix  lui a été décerné. Vous trou­
verez sous ce pli nos huit parties annotées. Vive 
la Régence m arseillaise !  »
Ce qui semble se dégager des plus récentes 
épreuves, c'est que le meilleur 9e coup pour la 
défense est P— 6F! mais sommes-nous au bout 
de la théorie? Le tournoi organisé par le Métro- 
poli tan Chess club de Londres démontre que le 
dernier mot n'est pas dit. En tout cas, l'aimable 
et généreux amateurs dont le nom reste attaché 
à la maîtresse branche du Kieseritsky doit être 
pleinement satisfait de voir que, partout où il y 
a des sociétés d'échecs, son innovation est ac­
clamée. Honneur donc à M. le professeur Isaac 
L. Rice!
Echos et Communications
On a dit et im prim é que le Printemps était vendu 
à une société étrangère.
Ce bru it est faux. Le Printemps n ’est pas à vendre.
Jules Jaluzot bt Cie.
U ne colonie sans stabilité.
Un travail récent d'un savant qui s’est fait parmi 
nous une spécialité de l'étude des phénomènes se 
rattachant aux tremblements de terre et à la science 
q u i les concerne, la sismologie, présente des conclu­
sions peu flatteuses pour la solidité de nos deux 
colonies du nord de l'A frique , pour celle de l'Algérie 
en particu lier.
L'A lgérie , dit M. Montessus de Ballore, offre toutes 
les conditions favorables à la fréquente production 
de tremblements de terre. E lle  est située au bord 
d’un vaste fossé sous-m arin— un fossé de 4.000 mètres 
do profondeur : elle pose en partie sur une région 
plissée et disloquée qui est l ’Atlas. — Ce sont les 
dislocations résultant de la saillie de l ’Atlas et de 
quelques-uns de ses plissements, qui occasionnent 
la plupart des tremblements de terre algériens. Aussi 
trouve-t-on en Algérie des régions très mobiles et des 
régions très stables.
L 'assistance aux animaux.
Les amis des anim aux apprendront avec plaisir que 
la Société d’assistance aux anim aux vient : I ° d’aug­
menter son service d' inspection; 2° de prendre les 
dispositions nécessaires pour que six voitures-ambu­
lances soient constamment prêtes à faire l'enlève­
ment des chevaux tombés ou blessés sur la voie pu­
b liq ue ; 3° pour faire enlever rapidement, avec des 
tri-porteurs ambulances, les chiens et chats blessés 
su r la voie pu b liq u e ; 4° de créer un asile de chats et 
un dépôt de chiens abandonnés à l ’établissement 
Champerret, 270, route de la Révolte, à Levallois-Per- 
ret (près de la porte Cham perret); 5° de créer, à ce 
même établissement, une clin ique gratuite pour les 
anim aux.
Pour tous ces services, écrire ou téléphoner (702-70) 
à la Société d’assistance aux anim aux, 35, ru e  Vaneau.
Agissant avec une efficacité étonnamment 
rapide, le D erm ép i l  est le plus puissant épilatoire qui 
existe. Celte poudre non toxique, qui ne peut s'altérer 
et n'occasionne ja m a is  la moindre irritation , détruit en 
3 minutes poils ou duvet du corps et du visage. Le flacon 
contre 5 fr . 20 adr. à M. H. W inckler, Montreuil (Seine).
Autour de l 'Hippodrome une foule énorme se 
presse chaque so ir et, aux heures des matinées du 
dimanche et du jeu d i; la préfecture de police se voit 
obligée d’organiser un im portant service d’ordre.
Nous avons revu là les visages déjà connus de bon 
nombre de spectateurs qui sont venus chercher des 
émotions toujours nouvelles dans ce cadre si lum ineux.
Les exercices si remarquables des fauves sous l ’œil 
et le fouet de leu r dompteur, ne motivent-ils pas à 
eux seuls une seconde, voire une troisième visite? 
Si vous êtes acheteur de Panhard et 
Levassor, 7, 10, 15, 18 et 24 chevaux 1904; de 
Renault frères, 7, 10 et 14 chevaux 1904; si 
vous voulez défier toute concurrence ; si vous êtes 
pressé d'être livré, n'hésitez pas à vous adresser 
à M. Maurice OUTHENIN - CHALANDRE, 
4 , rue de Chartres, à Neuilly (Porte Maillot). 
Téléph. 538-57. Vous trouverez toutes voitures 
neuves et d'occasion et pourrez même faire 
un échange intéressant.
LE TARTRE DISPARU
« Le 14 novembre 1898. —  Monsieur, Depuis long­
temps, une espèce de tartre s'était formé à la racine
de mes dents, et aucun 
dentifrice n'avait pu le 
faire disparaître. J ’ai es­
sayé du Dentol ; il a dis­
paru.
» S igné :  Louise Char- 
vetan. Pelussin (Lo ire). » 
Le Dentol (eau, pâle et 
poudre) est un dentifrice 
à la fois souverainement 
antiseptique ut doué du 
parfum le plus agréable.
Créé d’après les tra­
vaux de Pasteur, i l  dé­
tru it tous les mauvais 
microbes de la bouche ;  
i l  empêche aussi et gué­
r it  sûrement la carie des 
dents, les inflammations des gencives et les maux de 
gorge. En  peu de jo u rs , i l  donne aux dents une 
blancheur éclatante et détruit le tartre. I l  laisse dans 
la bouche une sensation de fraîcheur délicieuse et 
persistante.
Mis pu r su r du coton, il calme instantanément les 
rages de dents les plus violentes.
Le Dentol se trouve chez MM. les coiffeurs-parfu­
meurs et dans toutes les bonnes maisons vendant de 
la parfum erie. —  Dépôt général : 19, rue Jacob, Paris. 
P rix  du Dentol : flacon petit modèle : 1 fr . 60 ; moyen 
modèle 3 francs. Pâte Dentol : petit modèle : 1 fr . 25.
C a rte  d e s  c h e m in s  de fe r  de  la  F r a n c e  e t 
d e s  C o lo n ie s , à l ’échelle de 1/800.000 (un centimètre 
pour 8 kilom ètres), imprimée en huit couleurs sur 
quatre feuilles grand monde (largeur totale : 2m,15; 
hauteur, 1m,55) .
Dressée d’après les documents les plus récents, 
émanés du Ministère des travaux publics et des Com­
pagnies de chemins de fer. — P rix  de la carte : en 
feuilles, 24 fr . ; collée sur toile, avec étui, 34 fr . 
collée su r toile, avec gorge et rouleau, vomie, 38 fr, 
- Adresser les demandes à la L ib r a i r ie  C h a ix . 
20, rue Bergère, à Paris.
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L O Y A L I S M E ,  par Henriot.
 —J ’ai toujours été fidèle et sincère­
ment dévoué à tous les gouverne­
ments que j'a i servis, raconta le vieux 
guerrier, mais ça n ’a pas été sans peine.
Quand on avait été à la Tcher- 
naïa, à Solferino ou à Puebla, on 
ne risquait pas de se tromper. C'était 
toujours : « Vive l'empereur! » ...
En effet, en sortant de Saint-Cyr, 
on m’envoie en Afrique. J ’entrai 
dans Constantine au cri de : « Vive le 
roi ! » ...
Louis-Philippe tomba, je  n ’y fus 
pour rien ; mais, en 1848, nous nous 
dévouâmes à la République...
Je n ’ai pas besoin de vous dire que, 
deux ans après, i l  fallut bien crier : 
« Vive le prince président! » ...
Puis, pendant un laps de temps 
assez long, nous fûmes sincèrement 
dévoués a la famille im périale...
On ne criait plus. C'était en­
nuyeux : chez nous, on est habitué 
à crier : « Vive quelqu'un! » Parole 
d'honneur, j ’ai fa illi crier : « Vive 
Boulanger! » ...
— E t ça ne vous a pas gêné de 
crier des vivats si différents?
—  Mais non... Autrefois on ne 
s’occupait pas du gouvernement... 
on servait la France!
En  1871, nous fumes admirable­
ment dévoués à M. Thiers et à la 
République (la sienne)...
Je me suis repris, comme tant 
d 'autres... Mon dernier ordre du 
jour portait : « Vive la République! »
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NO UVELLES INVENTIONS
(Tous les articles compris tous cette rubrique 
sont entièrement gratuits. )
- - -
UN N O U V EA U  T R A N SF O R M A T E U R
L'industrie relire de grands avantages de 
l’emploi du courant alternatif, plus aisé et 
moins coûteux à produire et à transporter à 
distance que le courant continu; en revanche, 
à domicile, ce dernier présente bien plus de 
commodités, tant pour l'éclairage par arc vol­
taïque que pour la force motrice, difficile à 
produire par l'emploi des moteurs à courant 
alternatif.
Nombreux sont les inventeurs qui ont abordé 
le problème de la transformation du courant 
alternatif en courant continu à domicile et deux 
types d'appareils sont issus de ces recherches, 
les transformateurs rotatifs et la soupape Nau- 
don. Ces deux procédés présentent soit l'incon­
vénient d'absorber un tant pour cent d'énergie 
électrique assez élevé, soit celui de réclamer un 
assez long délai pour la mise en roule; finale­
ment le courant est redressé, mais il présente 
des oscillations prononcées nuisibles dans beau­
coup de cas.
Un tout jeune inventeur, M. Oswaldo de Fa­
ria, vient de construire un transformateur du 
second type, mais présentant des avantages 
Indiscutables au point de vue économie, em­
placement, Instantanéité d'amorçage et rende­
ment électrique.
Le principe sur lequel réside ce transforma­
teur est un des phénomènes les plus curieux de 
l'électricité. Le savant M. Buff a remarqué eu 
1857 qu'un courant alternatif jaillissant en arc
entre deux baguettes de différentes matières se 
redresse partiellement, c'est-à-dire que lé cou­
rant résultant est presque continu. Sous une
Fig. 1. — Coupe d'un élément.
(Les flèches indiquent le mouvement des particules 
liquides échauffées par le passage du courant.)
autre forme dans un arc — argent — charbon, 
le courant positif passe mieux du métal au 
charbon que du charbon au métal.
Diverses solutions acides, le bisulfate de mer­
cure entre autres, possèdent encore celle pro­
priété à un très haut degré.
L'appareil de M. de Faria se compose de quatre 
éléments en verre a (fig. 1 et 3) dans chacun 
desquels plongent deux électrodes, l'une en 
charbon b, l'autre en alum inium  b". Le récipient 
est rempli d'une solution spéciale à base de 
phosphate de soude.
 L'électrode en charbon affecte la forme d’un 
tube percé de quatre trous à sa partie supé­
rieure et de quatre encoches à sa partie infé­
rieure, les trous et encoches permettant la libre 
circulation et par suite le rafraîchissement plus 
assuré du liquide électrolytique.
Suivant les principes que nous venons d'énon­
cer, tout courant alternatif lancé dans l'appa­
reil se redresse totalement et l'on ne recueille aux 
bornes que du courant entièrement continu.
La figure 3 nous m ontre la façon de cou­
pler les élém ents : on réunit ensem ble les 
charbons de deux bacs qui constituent un 
négatif, de même que deux alum inium s consti­
tuent un positif. Le courant ne peut passer que 
dans le sens indiqué, les deux bacs dont on a 
réuni les charbons em pêchant le courant de 
circuler en sens inverse.
Lorsque le courant passe dans l'appareil,
Fig. 2. — Couplage de quatre éléments 
transformant le courant alternatif en courant 
continu.
l'absorption d ’énergie électrique est très 
réduite, circonstance qui confère à l ’appareil 
un rendement remarquable.
L'appareil se complète d'un inverseur pour 
changer le sens du courant et d'un interrupteur 
ordinaire.
Les essais qui ont eu lieu au Laboratoire cen­
tral d'électricité à Paris ont prouvé la valeur de cet 
appareil dont le rendement même pour des 
batteries d'assez faibles dimensions est fort élevé 
(environ 80 0/0).
La longue durée possible de marche con­
tinue (plusieurs heures sans échauffement nui­
sible) facilitera singulièrement l'adoption de 
ces transformateurs dans l'industrie électrique.
L'encombrement des appareils est faible : 
pour un courant de 110 volts et 8 ampères, soit 
près d'un kilowatt, les récipients ont environ 
om,5o de hauteur pour om, 15 de diamètre.
A titre documentaire, signalons les princi­
pales applications de cet appareil :
I ° Mise en marche des moteurs à courant con­
tinu d'un emploi préférable aux moteurs alter­
natifs ;
2° Eclairage par l'arc voltaïque à courant con­
tinu, nécessaire pour les projections fixes ou 
animées, le courant continu étant seul capable 
de produire un point lumineux fixe et con­
stant ;
3° Charge des accumulateurs.
 En fin , la mise en marche des bobines d'in­
duction pour la radiographie, etc.
Pour tous renseignements sur cet appareil, 
s'adresser à M, d e  F u r ia , 1 4 , avenue de la Grande- 
A rm ée , P a r is ,
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